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CHAPITRE PREMIER

 

C’était un tout petit bonhomme fragile, avec une grosse tête, des bras ridiculement courts et des jambes arquées et torses. Il avait quarante ans mais en faisait bien dix de plus. Il n’avait pas été gâté par la nature.

Sauf pour ce qui concernait sa matière grise. Il en avait à revendre. Son QI frôlait le 200. Il était assis, perché était le mot juste, sur l’un des deux tabourets disposés devant le minibar. Abel 6666-4bis AG le regardait de bas en haut car il était assis sur la moquette. Il dit :

— Je vous écoute, Zesah Uroh ?

Babar TZO 88952, le microprocesseur d’Abel, doté de la parole, de la vue mais, hélas, pas de l’intelligence en ce sens qu’il n’était strictement bon à rien quand il n’était pas convenablement programmé, supervisait l’entrevue depuis la table sur laquelle Abel l’avait déposé.

Zesah Uroh avait demandé audience à Abel, Grand Héros de Silicon Valley, Envoyé de Irata Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur de l’Organisation, etc. La scène se passait dans la bulle de la cellule d’habitation. 65e niveau. Au cœur de la Cité Mère, une énorme métropole de 30 millions d’âmes. Du béton, du béton, encore du béton… 

Zesah Uroh dit d’une voix extraordinairement grave pour un corps aussi fluet : 

— Savez-vous pourquoi je suis venu, Abel ? Ce dernier tira sur un tube eupho de dix, secoua négativement la tête. Zesah Uroh dit : 

— Parce que vous êtes humain et que vous ne vous désintéressez pas des pauvres et des humbles en dépit de votre renommée et de vos succès. 

Abel demeura marmoréen. Ce petit homme était l’une des plus fameuses intelligences de la planète Terre. S’il disait du bien d’Abel c’était évidemment parce qu’il avait étudié la question et obtenu confirmation de tout ce qu’il supposait. Abel avait appris à se taire face aux grosses intelligences. Un : parce qu’elles avaient souvent raison. Deux : parce qu’elles étaient généralement d’une susceptibilité nettement exagérée. 

Zesah Uroh eut un geste des deux bras qui englobait la pièce, l’immeuble-bulle, la métropole et le reste. 

— Si cela continue ainsi, dit-il, les pauvres seront de plus en plus pauvres et les riches de plus en plus riches. Comprenez-moi, je tiens avant tout à éviter de faire de la démagogie. Peu importe que les riches deviennent de plus en plus riches si les pauvres voient simultanément s’améliorer leurs conditions d’existence. 

Le petit œil vert de Babar clignota, son œil-caméra effectua une demi-rotation vers le visiteur, et il articula de sa voix synthétique : 

— IMPOSSIBLE. Top. Pour qu’il y ait des riches il doit y avoir des pauvres. Top. C’est mathématique. Top. 

Zesah Uroh regarda Abel qui dit : 

— C’est également mon avis. Indépendamment du fait que tous les individus ne sont pas égaux sur le plan de la valeur sociale, il est vrai que nul ne peut gagner de l’argent sans le prendre aux autres. 

Uroh montra les dents, ce qui devait être sa façon de sourire. 

— Je suis de cet avis. Pour ne pas l’être il faudrait baigner dans l’utopie. Je pense néanmoins qu’il existe des barrières, des limites à ne pas franchir sous peine de voir le peuple se révolter. 

Abel plissa le front. 

— Ces limites sont-elles franchies ? 

— Nous sommes arrivés au point de rupture. Sur trente millions d’habitants, la Cité Mère compte environ cinq millions de délinquants, deux millions de drogués, trois millions de prostitués des deux sexes et cinquante pour cent de mécontents. Quand cette masse échappera au bourrage de crâne des médias, qu’elle se répandra dans les rues en tuant et pillant, il sera trop tard, Abel 6666-4bis AG. 

Dora passa à poil, dit « Bonjour », s’en alla vers la salle de bains où l’eau se mit à bouillonner. Abel pressa un clap et les cloisons redevinrent opaques. Zesah Uroh n’avait pas tiqué, pas cillé. Il avait les glandes à sec depuis trop longtemps pour se laisser émouvoir par la perfection d’un corps féminin. D’ailleurs, une femme l’avait-elle jamais ému ou simplement intéressé ? Abel dit : 

— D’où tenez-vous ces renseignements ? 

— Depuis des années, je tiens à jour des statistiques sur la pénétration du mal et de la violence dans les basses couches de la société. Sous le fallacieux prétexte que nous sommes super évolués, nos dirigeants, croyant sans doute tenir les choses bien en main, n’accordent plus énormément d’attention au peuple. Parce que le peuple ne représente plus rien depuis que le suffrage universel est supprimé, parce que nos dirigeants appartiennent aux catégories les plus aisées de notre pays et qu’ils ont complètement perdu le contact avec les gens de la rue, parce que, enfin, on ne se penche pas volontiers sur un malade contagieux lorsqu’il oublie de se plaindre ou de manifester son mécontentement. 

Il pointa son index tordu vers Abel. 

— La rogne et la grogne doivent pouvoir s’exprimer journellement sous peine de se transformer en colère contenue. Car la colère contenue explose un jour ou l’autre. 

Abel tira sur son tube eupho, jeta un bref coup d’œil sur la pendule à dias et pria : 

— Dites-moi aussi brièvement que possible ce que je peux faire pour vous, Zesah Uroh. J’ai rendez-vous dans une trentaine de minutes. 

L’humaniste eut un petit sourire triste. 

— Le sort de nos semblables déshérités ne peut se débattre brièvement, dit-il. Mais je suis certain que nous prendrions le temps d’en parler si quelqu’un parvenait à nous faire admettre que nous sommes assis sur une poudrière. 

Babar intervint doctement : 

— La question est : comment empêcher cette poudrière d’exploser ? Top. 

Zesah Uroh examina le micro d’un œil lointain. 

— Une seule solution : leur rendre la vie plus facile en améliorant leur pouvoir d’achat. Abel écarta les mains. 

— Je ne suis pas compétent. Il faut vous adresser à des économistes… 

— Non ! le coupa fermement Uroh, il s’agit d’une sorte de nœud gordien qu’il convient de trancher faute de pouvoir le défaire. Je n’ai pas besoin d’un économiste mais d’un homme d’action. Et pour répondre à la question de votre microprocesseur je dirai : pour empêcher la poudrière d’exploser il faut éviter qu’on y mette le feu.

Abel étouffa un bâillement et s’enquit poliment : 

— Qui veut y mettre le feu ? 

Il en avait un peu ras le bol de ces gros cerveaux qui étaient dans l’impossibilité de s’exprimer simplement et d’en venir rapidement au fait. Chaque fois qu’il avait eu affaire à un QI très élevé, un temps précieux avait été perdu en palabres ponctuées d’invraisemblables circonlocutions. A croire que les super-QI ne pouvaient suivre une ligne de conversation basée sur une idée déterminée tant était vaste leur intelligence conceptuelle.

Mais Uroh prouva qu’il avait les pieds sur terre en répondant simplement :

— Les patrons de l’industrie lourde. 

— Comment ? 

— En réduisant les salaires, en augmentant les heures de travail en général pour les réduire en particulier. Je m’explique : les usines tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre et trois cent soixante-cinq jours par an. Mais le nombre initial des ouvriers a été pratiquement doublé, si bien qu’ils ne travaillent plus que pendant soixante heures par mois pour un salaire réduit de vingt pour cent. 

Abel haussa les épaules. 

— Pourquoi acceptent-ils ces conditions ? 

— Par peur d’être licenciés. 

— Et la grève ? 

— Les patrons emploient secrètement des bandes armées qui s’attaquent aux piquets de grèves. Officiellement, il s’agit d’ouvriers désireux de travailler mais personne ne les connaît. 

— La loi, la police ? 

Zesah Uroh eut un rictus. 

— Voici un instant, je vous disais que nos dirigeants avaient perdu le contact avec les masses laborieuses. Je crois qu’il en est de même pour ce qui concerne la police. De toute façon, il est indéniable qu’une espèce de maffia de haut niveau s’est reconstituée. Elle utilise tous les moyens pour faire disparaître les syndicats en assassinant les syndicalistes. Elle a ses avocats, ses juges. Je crois pouvoir dire qu’un ouvrier n’a pas gagné un procès depuis une décennie. Je crois également pouvoir dire que plus personne ne porte plainte ni ne proteste. Trop de corps ont été repêchés dans le fleuve… 

Babar émit son horrible ricanement et lâcha :

— Mélodramatique… Top. D’une autre époque. De l’Eugène Sue du plus mauvais goût. Top. 

Zesah Uroh descendit de son perchoir et vint sans façon s’asseoir en face d’Abel. Sur la moquette. Peut-être pour prouver que les gros cerveaux savent quelquefois fonctionner au ras des poils synthétiques ? 

— Tout cela est réel, Abel 6666-4bis AG. Même si j’évoque des clichés jaunissants, je n’ai pas peur de dire que les gens meurent de faim dans les chaumières et que cette situation va sous peu engendrer une guerre civile. 

Abel acquiesça. 

— Je comprends mais je ne peux rien. Je suis un agent du gouvernement, je travaille sur des affaires d’intérêt national ou mondial qui me sont confiées par mon directeur… 

— Faux ! Récemment vous êtes personnellement intervenu dans une affaire concernant des jeunes femmes enceintes ! Cela n’avait aucun rapport avec la nation ! 

Abel secoua la tête. 

— Je regrette, Zesah Uroh. Vous devriez vous adresser à l’inspecteur principal Gart de la police criminelle. Je doute d’ailleurs qu’il puisse directement quelque chose pour vous mais il vous aiguillera probablement sur une personne qualifiée. Excusez-moi de vous mettre dehors mais je dois me rendre à mon rendez-vous. 

Uroh se leva lentement, le visage défait. 

— C’est moi qui regrette le plus de nous deux, dit-il. J’avais fondé beaucoup d’espoir sur vous, précisément parce qu’il est question d’une affaire bâtarde dont personne ne peut s’occuper puisqu’elle n’entre dans aucune catégorie répertoriée. Et puis, quoi ! il est facile de dire que les ouvriers n’ont qu’à se débrouiller ! Qu’il y a dans toutes ces histoires d’assassinats et de disparitions une grande part de ragots et d’affabulations… En outre, il est certain qu’une telle intervention ne peut rien rapporter à celui qui s’en chargera. Sauf, peut-être, des ennuis. Au revoir, Abel. 

Il s’en alla. Quand il fut sur le seuil, Abel manœuvra l’ouverture intérieure du panneau d’admission et Zesah Uroh disparut. Beaucoup plus radicalement que l’on pouvait l’imaginer en cet instant. 

— T’en penses quoi, Babar ?

Le micro clignota de son voyant vert.

— T’as menti, mon pote. Top. Ton rencard est du bidon. Top. Ou alors, t’as oublié de me le programmer. Top. 

Abel éteignit son tube eupho dans le vaste cendrier de verre. 

— Ouais, c’est du bidon… Je me demande si je n’aurais pas dû donner suite à la proposition de Zesah Uroh ? Qu’est-ce que tu en dis, bouffi ? 

Babar ronronna un instant, fit fonctionner à toute allure ses têtes de lecture, dit finalement : 

— Bouffi non programmé, mon pote. Top. Pose ta question autrement. Top.

— Bon, ça va, j’ai terminé. Après tout je peux parfaitement me passer de ton opinion.

— Que dis-tu. Top. 

Abel connecta son bloc informatique, visionna les nouvelles, les messages. Rien de neuf. 

— Tu vas donner suite à la proposition de Zesah Uroh, émit Babar, mais tu auras tort. Top. 

Abel ricana. 

— Voilà que tu joues les extralucides ? 

Le petit œil vert cessa de clignoter et l’œil-caméra effectua une rotation complète dans son orbite métallique. 

— Pour un coup, mon pote, j’extrapole un tantinet en tenant compte de la conjoncture et de ton tempérament. Top. T’as pas su entendre entre les mots ni regarder entre les rides. Il est pourtant clair que Zesah Uroh ne verra pas le printemps. Top. 

— Ben dis donc ! On est le quatre mars ! Il a une maladie incurable ?

— Oui : la curiosité. Top. Les mecs du patronat vont le liquider vite fait, en deux coups les gros, avant qu’il devienne franchement emmerdant. Top. 

Abel fixa son micro avec méfiance. En contact journalier avec plusieurs dizaines de terminaux, recevant en outre et en permanence toute la gamme des infos H.E.I.G.I., ce qui ne l’empêchait pas de capter les coordonnées de branchements internationaux sur section 820, cellule 380°, groupe 000, il était sursaturé de renseignements. 

— Tu supposes ou tu es sûr ? 

— Je suis sûr, mon pote. Top. Tant qu’il ne t’avait pas rencontré, ça pouvait aller. On le considérait comme non-dangereux. Top. Maintenant, il est marqué. Top. 

Abel passa le cordon de Babar autour de son cou, fila vers le râtelier, prit un gros thermique de combat… 

— Trop tard, mon pote, grinça Babar. Il y a maintenant quatre-vingts chances sur cent pour que Zesah Uroh n’appartienne plus à ton monde. Top. 

Abel ne l’écouta pas, sortit et se logea dans une cabine d’ascensiobulle qui l’emporta en direction du rez. 

— T’as pas prévenu Dora de ton départ. Top. Elle va encore se faire du mouron. Top.

— Mets-la en veilleuse et ne me pompe plus l’air.

Babar se tut. Abel s’éjecta de la cabine, thermique planqué sous son blouson dans un étui d’aisselle, gagna la rue et inspecta vainement la bande de circulation. Zesah Uroh ne se trouvait dans aucun des glisseurs en stationnement devant l’immeuble-bulle. 

— Babar ? 

— Présent, mon pote. 

— A-t-il dit comment il était venu ? 

— Nullement. Top. Mais à ta place je reprendrais l’ascensiobulle et descendrais jusqu’au sous-sol. 

— Lequel, il y en a dix ! 

Le voyant vert du micro clignota. 

— Je ne sais pas, mon pote. Top. J’utilise mes microcassettes traitant du problème des probabilités. Top. A vue de nez, vraisemblablement, et compte tenu du fait que la probabilité d’un événement est le rapport du nombre de cas favorables à cet événement au nombre total des possibilités, on a dû liquider le petit mec dès sa sortie de chez toi. Top. Il est seize heures dix minutes et quarante secondes. Top, top, top. 

Abel reprit une cabine, descendit jusqu’au dixième niveau avec l’intention de remonter après chaque inspection à raison d’un niveau. Il inspecta le dixième qui n’abritait que des caves appartenant aux occupants de l’immeuble-bulle. Les allées étaient chichement éclairées par mesure d’économies d’énergie, la mauvaise visibilité accentuait l’isolement des lieux. Babar faisait tourner sa caméra, se tenait prêt à sonner l’alerte à la moindre menace. 

Abel se trouvait en perpétuel danger. Des tas de crapules voulaient sa mort car, de par son action, il les avait empêchés de poursuivre un fructueux trafic. Tout était bon pour tenter d’exterminer Abel 6666-4bis AG : les armes blanches, les armes à feu, les robots-tueurs, les missiles, les femmes au baiser empoisonné, etc. 

Rien au dixième, ni au neuvième.

Le cadavre encore chaud de Zesah Uroh avait été accroché à un gros tuyau d’écoulement d’eau usée. On lui avait d’abord presque décollé la tête du cou à l’aide d’un objet tranchant. 

Pendu par les pieds, il s’était vidé de la totalité de son sang qu’on avait d’ailleurs utilisé pour écrire sur le mur : Occupe-toi de tes affaires, sinon tu subiras le même sort que cette larve. 

— Eh bien ! commenta Babar, on ne te l’envoie pas dire, mon pote ! Top. Le prochain coup, t’es bon comme la romaine pour sécher comme le petit mec. Top. 

Abel trouva plus loin l’escabeau dont on s’était servi pour accrocher l’humaniste au tuyau. Il s’en servit à son tour pour le décrocher. 

Il était certain que Zesah Uroh ne pesait pas plus de quarante-cinq kilos. 

Si tu mets ce macchab devant moi, protesta Babar, j’y vois plus rien. Top. 

Abel ne répondit pas et transporta son fardeau jusqu’au rez-de-chaussée. Chaque fois que quelqu’un mourait dans son entourage il se considérait plus ou moins comme responsable et ce complexe lui pourrissait la vie pendant des semaines. Cette fois-ci, il comprenait qu’on avait surtout liquidé l’humaniste pour le défier et en éprouvait un sentiment de colère très intense. 

Quelqu’un paiera la mort de Zesah Uroh, mon vieux Babar ! 

J’en étais sûr, mon pote, mais faudra que tu fasses gaffe. Top. Il est seize heures quarante. Top, top, top.

 




CHAPITRE II

 

Zesah Uroh était parti en fumée dans le crématorium municipal. Personne, hormis Abel et Dora n’avait assisté à la cérémonie. Faute de pouvoir être remises à la famille les cendres furent dispersées sur « le champ de repos » ou le vent les emporta se mêler aux autres cendres. 

— Nous sommes peu de chose, fit le chef Gart dans le dos d’Abel.

Ce dernier se retourna. 

— Pour Zesah Uroh, dit-il, merci d’être venu.

Gart eut une moue. 

— Ce n’est pas pour lui que je suis ici. J’espérais simplement qu’il aurait de la famille, des amis, quelqu’un qui aurait pu me renseigner sur les raisons de son assassinat. 

— Je vous ai répété tout ce qu’il m’a dit. Gart alluma un cigare euphorisant. 

— Je ne crois pas qu’on l’ait tué parce qu’il désirait rééquilibrer la société. Je ne crois pas non plus qu’une sorte de mafia patronale fasse exécuter les ouvriers récalcitrants, ou ceux qui portent plainte, ou ceux qui représentent les syndicats. Nous sommes en deux mille trois cent deux que diable ! L’esclavage n’existe plus depuis déjà quelques siècles ! Vous ne seriez pas du genre à me cacher quelque chose, n’est-ce pas, Grand Héros ? 

Abel eut un sourire étroit. 

— Je ne vous ai rien caché, je crois même vous avoir rapporté textuellement notre conversation. Mais si vous avez un doute, mon micro peut vous la diffuser, il l’a enregistrée. Pas vrai, Babar ? 

— Exact, mon pote. Top. 

Gart secoua la tête. 

— J’aime mieux vous croire. Mais avouez que cette exploitation de l’homme par l’homme n’est guère crédible à notre époque ? 

Dora se taisait. Ils marchaient vers la sortie du périmètre réservé au crématorium et son champ de repos. Le ciel était plombé, la température relativement froide pour la saison. Si le vent se levait, chassant les nuages, une chaleur caniculaire pouvait s’installer pour plusieurs jours et faire place ensuite à un temps quasiment hivernal. Depuis la fin de la guerre atomique mondiale, tout allait de travers, le temps comme les cerveaux dans lesquels paraissait souffler un vent de folie. 

Mais quoi d’étonnant à cela ? L’atome avait provoqué des mutations inattendues. Hors la Cité Mère, sur les terres dont certaines portions étaient encore contaminées, on trouvait des hommes-chauves-souris, des hommes-chiens, etc. 

Abel dit : 

— C’est précisément parce que personne ne croyait Zesah Uroh que la maffia des patrons a pu instaurer une situation inconcevable de nos jours. Nous avons eu tort d’oublier l’antagonisme, l’antinomie, qui existent depuis toujours entre les patrons et les ouvriers, entre le patronat et le prolétariat… Dans chaque groupe il y a des extrémistes. Aujourd’hui, c’est l’industrie lourde qui casse la baraque des ouvriers métallurgistes, peut-être à la suite d’un conflit interne qui dure depuis plusieurs dizaines d’années. 

Il dévisagea Gart, demanda : 

— Avez-vous l’intention d’enquêter ? 

— Pourquoi cette question ? 

— Je vais démasquer les assassins de Zesah Uroh, des ouvriers, des syndicalistes. Travaillons ensemble ? Je mettrai mes infos à votre disposition. 

— Vous bénéficierez de notre organisation. Ils se serrèrent la main pour sceller leur accord. 

— Vous êtes deux hypocrites, commenta Dora de sa voix tranquille. Moi, je sais parfaitement depuis le début de l’affaire que vous finiriez par collaborer. 

Seul Babar ricana. 

 

* 

* *

 

En moins de trois minutes, grâce à son bloc informatique, Abel découvrit qu’il existait une Sarah Uroh, qu’elle était la fille de l’humaniste et se demanda aussitôt pourquoi Sarah n’était pas venue au crématorium. 

Il interrogea Babar qui répondit : 

— Elle est fâchée avec lui. Top. Elle vit dans une autre cité, ou à l’étranger. Top. Elle est mariée et son mari ne peut pas blairer son beau-père. Top. Elle ne sait pas que son papa est mort. Elle le sait mais ça ne lui fait ni chaud ni froid. Top. Elle est décédée. Top. J’ai encore un plein sac de suppositions mais, à ta place, je donnerais un coup de glisseur jusqu’à la piaule de la nana. Top. 

Abel retint cette dernière proposition, se rendit au sud de la ville dans son glisseur 6000, sortit ses béquilles sur la plate-forme de stationnement accrochée au flanc de la tour-bulle énorme où Sarah était domiciliée. 

— Dis donc, mon pote, constata Babar dont l’œil-caméra visionnait le moindre détail, il ne roulait pas sur l’or le Zesah Uroh. Top. C’est salement prolo ici. Top. 

Abel descendit, pénétra dans le bâtiment et se propulsa au trentième niveau. La carte de Sarah n’était pas collée à sa porte et une voisine dit : 

Voilà près de trois jours qu’elle n’est pas revenue chez elle. Vous pouvez entrer c’est ouvert. Il n’y a rien à voler, alors… 

Abel entra dans la cellule d’habitation standardisée à peine confortable, c’est-à-dire insonorisée, climatisée et comportant une salle de bains et une cuisine. Il n’y avait rien à voler parce que le mobilier tenait aux murs ou au sol, que la penderie était vide et qu’il ne restait dans la salle de bains que des objets de toilette usagés. 

— Première indication, dit Abel : bien que logeant dans la même tour-bulle, Sarah ne vivait pas avec son père. Allons jeter un œil chez Zesah. 

L’humaniste avait vécu deux étages plus haut que sa fille, dans une cellule d’habitation identique déjà reprise par un autre locataire. 

— Rideau, mon pote. Top. Papa est mort, fifille s’est tirée. La piste s’achève ici. Top.

— Fifille ne s’est pas tirée, rectifia Abel. La voisine a dit qu’elle n’était pas rentrée depuis trois jours. Nuance. 

— Il n’empêche qu’elle a disparu en même temps que son père était assassiné. Top. Si ce n’est pas ce qu’on appelle un rapport de cause à effet c’est une surprenante coïncidence. Top. Il est dix heures. Top, top, top. 

Abel dit :

Nous allons nous livrer à une enquête de voisinage. Nous y passerons le temps qu’il faudra mais nous avons besoin de renseignements complémentaires sur les Uroh père et fille. D’accord, Machin ? 

— D’accord, mon pote. 

Abel alla une nouvelle fois sonner à la porte de la cellule d’habitation qu’avait occupé Zesah Uroh. Celui qui le remplaçait se nommait Fagut Ips, du moins la carte collée au battant le prétendait-elle. Il ouvrit, haussa légèrement les sourcils en reconnaissant Abel qui dit : 

— Navré de vous déranger encore mais j’ai vraiment besoin de parler à la fille de votre prédécesseur. 

Le type s’écarta.

— Vous ne me dérangez pas, je serai heureux de vous renseigner si c’est en mon pouvoir. Il n’y a pas longtemps que je loge ici et je ne sais pas qui est la fille dont vous parlez. Asseyez-vous. 

Abel se posa sur une chaise inconfortable tandis que Fagut Ips s’asseyait sur le lit. Ici la place était réduite. Tout avait été prévu pour une personne seule. A deux ça devenait invivable en raison du manque d’espace vital. 

A ce 32e niveau, on n’échappait pas aux bandes de circulation magnétiques. Des glisseurs passaient comme la foudre à cinquante mètres des hublots en une incessante noria. Pas question d’ouvrir tant le bruit extérieur était infernal. 

— Savez-vous ce que sont devenues les affaires de Zesah Uroh ? s’enquit Abel.

— Non, pas du tout. Quand je me suis installé ici tout avait été nettoyé. Le gardien m’a dit que Uroh était mort dans un accident. Est-ce vrai ? 

Abel dut faire un effort pour ne pas regarder une seconde fois vers le rideau qui dissimulait imparfaitement le capot cranté d’un puissant communicateur. 

— Il n’a pas été accidenté mais assassiné, répondit-il, c’est d’ailleurs pourquoi j’enquête sur lui, sur sa famille, ses fréquentations présentes et passées. Enquête de routine, je ne vous le cache pas. La Cité Mère est un chaudron de sorcière où des centaines de personnes sont tuées ou enlevées chaque jour… Dans quelle branche travaillez-vous ? 

Fagut Ips ouvrit un paquet de tubes euphos ordinaires, donc de mauvaise qualité mais bon marché. Il était vêtu modestement, ses mains, malgré sans doute un brossage vigoureux portaient encore des traces de cambouis. 

— Je travaille en usine… Un tube ?

Abel accepta, donna du feu et dit :

— Comment avez-vous su que cette cellule d’habitation était libre ?

— J’avais soudoyé le gardien depuis quelque temps pour qu’il me prévienne dès qu’un logement serait libéré. Il est difficile de se loger au sud de la ville. J’y tenais essentiellement. Cela me rapproche de mon travail et réduit de soixante-cinq minutes le temps consacré au trajet dodo-boulot. N’allez surtout pas imaginer que j’ai tué Uroh pour lui prendre sa cellule d’habitation ! 

Il plaisantait. Abel dit : 

— Cela se produit cependant quelquefois. En tant que successeur d’un assassiné, faites attention. Il est des lieux qui portent malheur et des erreurs qui se renouvellent. 

— Que voulez-vous dire ? 

Abel se leva. 

— Zesah Uroh a été assassiné sans raison évidente. Il n’avait pas d’argent, était logé modestement, ne trafiquait ni n’intriguait en drogue ou en politique, ne pouvait susciter la jalousie ni la vengeance, ne réclamait rien et n’en désirait pas plus. Alors, si l’on se met à tuer les hommes comme lui, que ses semblables se méfient. Au revoir. 

Il sortit, laissant Fagut Ips très pensif et toujours assis sur le bord de son lit… 

Plus loin, Abel demanda : 

— T’as vu ce que j’ai vu, Trucmuche ? Le voyant vert de Babar clignota avec entrain.

— Communicateur LD4500, mon pote. Top. A se demander ce qu’un métallo normalement constitué peut foutre d’un pareil bidule ? Top. 

— C’est exactement la question que je me pose. LD pour longue distance… Hein ?

— Oui. Top. Y a un truc là-dessous. Top. Si j’étais toi je ferais gaffe. Top. Chaque fois que tu t’es mêlé d’une histoire de fric ça t’est retombé sur le nez. Ma bobine à changer que ce Ips Fagut est dans le coup. Top. 

Abel descendit au trentième, questionna les voisins immédiats de Sarah Uroh, tomba sur un jeune homme d’une vingtaine d’années qui dit : 

— C’est pas le genre de Sarah. Elle a un job, tient à ses habitudes et aux copains. Si elle avait envisagé un déplacement quelconque, elle m’en aurait parié. 

— Quel âge a-t-elle ? 

— Dix-sept ans dans huit jours. Je le sais parce qu’on fête nos anniversaires avec deux jours d’écart. 

— Vous étiez copains ? 

— Et comment ! On est tous deux dans l’orchestre Les Moteurs, elle à la batterie, moi à la trompette, et j’aime mieux vous dire que ça chauffe ! 

Il se trémoussa en claquant des doigts. Bien qu’en ayant légèrement dépassé l’âge, il se maintenait dans la catégorie des teen-agers dingues de musique et de danse. Selon toute vraisemblance, il avait quitté ses parents pour vivre sa vie, pour s’éclater, quitte à manger un peu de vache enragée. Aux yeux d’Abel, c’était une preuve d’indépendance et de volonté. Il détestait les vieux jeunes encore au biberon chez maman à vingt-cinq ans. 

— Bon, Sarah n’a pas dit qu’elle comptait s’absenter. En déduisez-vous qu’elle est partie brusquement, peut-être contrainte et forcée ? 

Le jeune homme regarda Abel obliquement. Il se nommait Jis Lam, travaillait dans une agence de publicité du centre ville et, sans baigner dans l’opulence, ne manquait de rien. 

— Dites, on va où comme ça ? Son père est mort et elle aurait disparu ? Brrr ! C’est quoi comme affaire ? Asseyez-vous, dites-moi qui vous êtes. Votre visage me dit quelque chose… Vous n’êtes pas dans l’orchestre Du Centre ? 

D’un petit réfrigérateur il tirait une bouteille de wehourse glacé, sortait des verres. 

— C’est une mauvaise affaire, avec des tas de morts à la clef et dans laquelle Sarah joue involontairement un rôle. Un rôle de victime, c’est à craindre. 

Jis Lam releva brusquement la tête.

— Taisez-vous ! Moi je deviens cinglé si Sarah a un pépin ! Qui êtes-vous ? 

— Abel 6666-4bis AG. 

Jis Lam eut un rire.

— C’est ça ! Moi je suis le président du Comité des Sages ! Déconnez pas, mon vieux ! Tenez, buvez ! Tchin ! 

Abel dit :

— Mon micro va vous dire qui je suis. Tu lui donne mon CV, Babarowitch ? 

— Tout de suite, mon pote… 

C’était un speech d’une dizaine de minutes à la fin duquel Jis Lam resta sans voix. Chez lui, dans sa modeste cellule d’habitation, il y avait, en chair et en os, le Grand Héros européen ! Le grand, le vrai, le beau, l’unique ! 

— Ouah ! lâcha-t-il enfin, faut le voir pour le croire ! Ouah ! J’en reviens pas ! Dites, si vous êtes là c’est que ça va vraiment très très mal pour Sarah ? 

— On se calme, on ne dramatise pas. Je suis sur ce coup par hasard, à la suite d’une visite de Zesah Uroh qui me prenait pour un superman. Vous aimez Sarah ? 

— Ouah ! Elle est terrible et je me ferais hacher menu pour elle ! 

— Sans aller si loin vous pouvez m’aider. 

— Comment ? 

Abel avala la moitié de son alcool. Bonne qualité. Jis Lam vivait peu mais bien. 

— J’ai un handicap, Jis : je suis trop connu et l’on me repère trop facilement dès lors que je me présente nature, c’est-à-dire non grimé et non déguisé. Je peux à chaque instant requérir l’assistance de la police mais ce n’est pas toujours une bonne solution, notamment dans les affaires qui exigent de la modération, de la prudence, de la patience, du tact. Ce qui ne veut d’ailleurs pas dire que les flics sont des balourds insensibles. Mais ils doivent fonctionner dans le respect des règlements, sans franchir la ligne de la légalité et selon un horaire professionnel bien déterminé… 

Le jeune homme acquiesça. 

— J’ai également un horaire professionnel bien déterminé. Pour Sarah je peux tomber malade ? Mais est-ce que je vous serais vraiment utile ? 

— Certainement. Si vous pouvez surveiller le type qui a remplacé le père de Sarah, un certain Fagut Ips qui se dit métallo mais qui cache chez lui un communicateur LD4500, un appareil habituellement utilisé par les spécialistes. 

Jis Lam fit la moue. 

— J’espérais une collaboration plus active. 

— Vous allez voir que la surveillance de Fagut vous posera des problèmes. Il n’est pas venu prendre la cellule d’habitation de Zesah Uroh par hasard. Il est sans doute télécommandé par un groupe important. 

Jis reposa son verre. Il paraissait impressionné. 

— Un groupe important ? 

— Oui, je dois vous dire que le père de Sarah désirait s’attaquer à une sorte de maffia formée d’une partie du patronat de l’industrie lourde. 

Il répéta à Jis Lam les paroles de l’humaniste. Lorsqu’il se tut, le jeune homme se massa les mains. 

— Sacrée histoire ! Et vous croyez réellement que cette maffia l’aurait exécuté pour l’empêcher de nuire ? 

Abel ne répondit pas. Il avait la nette sensation que la crainte envahissait Jis Lam, que son amour pour Sarah ne lui permettrait peut-être pas de la dominer. On ne s’improvise pas homme d’action. Entre une agence de publicité et un orchestre, il n’y a guère de place pour la violence, le danger ; ce n’est pas ainsi que se développe le goût du risque. 

— Vous ne répondez pas, Abel ? 

— Ce n’est pas la peine. Cette affaire est effectivement dangereuse. Ils ont tué Zesah Uroh, ont probablement enlevé sa fille pour qu’elle ne parle pas. Si une action rapide n’est pas entreprise, je gage que le cadavre de Sarah flottera bientôt dans le fleuve. 

Il se tut. Un silence pesant s’installa. Abel ne fit rien pour le rompre. Finalement, Jis Lam dit :

— D’accord, je surveillerai Fagut aussi longtemps qu’il le faudra. On reprend un verre ? 

Abel acquiesça. Il commençait à éprouver de l’amitié pour ce jeune type.

 



CHAPITRE III

 

Le message tomba alors qu’Abel venait de commuter son bloc informatique. En noir sur blanc et majuscules standardisées : « Pas touche à l’affaire Uroh sinon Sarah ira rejoindre son créateur. » Pas de signature, ni de constance d’impression puisque le message s’effaça dans la seconde suivante. Babar eut son affreux rire et fit de sa voix synthétique :

— Tu vois que ça n’a pas traîné, mon pote. Tu es un mec trop dangereux pour que tes adversaires te laissent la bride sur le cou. Top. Si Sarah va rejoindre son créateur, qu’il soit son papa ou un dieu quelconque, elle cassera sa pipe de toute façon. Top. Donc, mollo, hein ? Top. 

Abel vida vainement le bloc informatique. Aucun autre message. Il éteignit, brancha le magnétophone. Dora y disait : « Je vais déjeuner avec Mie Aza. Je ne rentrerai pas tard. Je t’embrasse. » 

Il avait fallu en finir avec ce ménage à trois car des disputes et des crises de jalousie naissaient de plus en plus régulièrement entre Dora et Mie. Abel ne s’était mêlé de rien, avait laissé les filles s’arranger entre elles sans se dissimuler qu’il faisait preuve de laxisme. Dora était présente la plupart du temps mais, très souvent, Abel entrait dans sa chambre et découvrait Mie allongée à la place de Dora… Ce n’était pas désagréable du tout. 

L’œil-caméra de Babar le rendait désormais témoin de tous les faits et gestes d’Abel. Il commenta : 

— En somme, mon pote, t’es bigame. Top.

— Je ne suis pas marié et j’ai même le droit d’être polygame.

— Tu ne t’en prives pas. Top. 

Abel se changea, enfila une tenue très sobre d’homme d’affaires grec, apporta ensuite le plus grand soin à coller sous son nez une grosse moustache athénienne. Il ne pourrait plus, du moins tant que la vie de Sarah dépendrait de lui, opérer à visage découvert. Il connaissait. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait et il avait sillonné la Cité Mère sous tous les déguisements, que ce fût chez les sinistres Hachchâchis, les putes asiatiques du Lotus, les dangereux Cocovagas ou les putes européennes du Coquelicot… 

Tout était calme dans la vaste cellule d’habitation. Rien ne bougeait dans la tour-bulle. L’air conditionné se maintenait à 22°, l’insonorisation étouffait les bruits et, au-delà des fenêtres et des hublots à vitrages blindés, aucun glisseur ne passait à la hauteur du 65e niveau. 

Cependant, Babar TZO 88952 se mit brusquement à clignoter de son voyant vert tandis que son haut-parleur laissait fuser un léger son. 

Pré alerte !

Abel empoigna son pistolet thermique, sortit de la salle de bains, alla vérifier que le panneau d’admission était hermétiquement clos. 

— Tu ne te sens pas bien, Babaroscoff ? râla-t-il à mi-voix mais sans trop de virulence car sachant que son micro n’entrait jamais en transe gratuitement. 

— Ben, mon pote, j’suis sûr de rien. Top. Y a quelque chose qui tourne pas rond dans le secteur mais je ne suis pas capable de… Attends, pour voir. Top. 

Il fit fonctionner ses tricapteurs, ses détecteurs, ses palpeurs. Ses bobines tournèrent, ses rouages fonctionnèrent, ses calculateurs calculèrent et, au terme de tous ces efforts, il annonça : 

— J’sais pas c’que c’est mais un truc est certain : il y a des lames de rasoir dans l’potage. Top. 

— Je peux sortir ? 

— Non. Ce serait imprudent. Top. Tu veux pas m’approcher du panneau d’admission ?

Abel alla se coller au panneau pour mieux servir les tricapteurs qui représentaient le système auditif du micro. Un instant s’écoula et Babar émit : 

— Le danger vient du palier, mon pote. Top.

— Quel danger ?

— J’sais pas. Top. 

— Pas la peine d’avoir été modernisé, humanisé et doté de la vue ! T’es pas plus performant qu’avant ! Je dirais même que tu l’es parfois moins. C’est pas vrai ! Top. 

— Tiens, t’as dit : « Top »… 

— Moi ? J’ai jamais dit ça ! Tu veux m’amener à ton niveau ! Tu veux que je devienne une mécanique ? 

— Non ; mais t’as dit : « Top ». 

Abel lui balança une claque sur le capot.

— Silence ! Et revenons à ce danger que tu ne peux nommer : qu’est-ce que tu ressens ?

— J’enregistre, rectifia Babar, j’enregistre des ondes, des fluides, des rayonnements, des radiations, des émanations, des flux et des influx mais je ne ressens rien. Je suis une mécanique. Top. Donc, j’enregistre des rayonnements qui me rappellent ceux émis par robot-tueur. 

Le poil d’Abel se hérissa et sa chair se granula. 

Il ne craignait pas grand-chose mais avait une peur bleue des robots-tueurs qui pouvaient adopter n’importe quelle forme, même celle d’objets familiers, anodins, dont on ne se méfie pas. Un robot-tueur était capable de tout, en ce sens que, suivant sa forme et son volume, il avait la faculté de s’introduire partout, d’attendre, de tuer pendant le sommeil de sa victime désignée et de disparaître sans laisser la moindre trace. 

— Don Josu Huanta de Cochabamba serait dans la course ? s’enquit Abel avec une profonde anxiété. 

Les bobines du micro parurent tourner à vide pendant quelques secondes. Puis, il articula : 

— Don Josu n’a pas l’exclusivité des robots-tueurs que je sache, mon pote. Top. Maintenant, n’importe qui peut s’offrir un robot-tueur en utilisant la vente par correspondance, système « Redoute », qu’affectionnent les fils du Soleil Levant. Top. 

C’était vrai. Les Japonais avaient atteint un degré de perfection absolue en ce qui concernait la robotisation. Récemment, ils avaient lancé sur le marché une humanoïde en plastex et au baiser empoisonné imitant la femme à s’y méprendre. Abel ne l’avait percée à jour qu’au tout dernier moment. 

Abel dit :

— Selon toi, un robot-tueur de forme indéterminée m’attend sur le palier pour me liquider. C’est ça ? 

— Yes sir, be careful. Top. Look out. Top. 

— Oh ! ça va ! Mets-la en veilleuse avec ta langue rosbif ! T’as une microdisquette qui dérape ? 

— S’cuse-moi c’était une interférence. Top. Néanmoins, tu dois quand même prendre garde à toi et faire attention. Top. 

Abel manœuvra l’agrandisseur de palier, examina les recoins et l’amorce de l’escalier de secours sans rien découvrir de suspect. Il murmura : 

— Ça peut être minuscule un robot-tueur.

— Ça peut. Top. Mais plus c’est petit et moins c’est dangereux en raison de la diminution de la puissance de feu. Top. Celui-là n’est pas gros. Il émet des ondes relativement faibles. Top. 

— Tu captes ou tu ne captes pas ? S’impatienta Abel car l’heure tournait et qu’il avait à faire. 

Le microprocesseur resta muet. Il tentait d’identifier le robot-tueur et ce n’était manifestement pas facile. En fait, Abel n’avait jamais vu Babar aussi hésitant face à une simple opération de repérage. Il parlait d’un robot-tueur mais ce n’était pas prouvé. 

— Alors, Trucmuche, ça vient, t’accouches ? 

Le silence persistait. C’était l’heure creuse. Les ascensiobulles étaient inutilisés, le hall peu fréquenté, les couloirs déserts. On travaillait, on étudiait, on se promenait. Rien de changé depuis la nuit des temps, sinon que tout était moins ensoleillé, plus du tout fleuri, qu’il n’y avait plus d’animaux, hormis les chiens cortans, race bâtarde issue de plusieurs races disparues ; et des fourmis… 

— J’peux honnêtement pas te donner le feu vert, mon pote. Top. Je capte quelque chose de pas catholique. Top. Pas catho parce que dangereux. Top. Ah… Tiens, écoute, je te retransmets en clair tout le bidule : « MOX-HAN-F00-0001 à GOL-305. Ding ! Dilili, dilili, dilili, dilili ! Suis sur orbite Abel code génétique simplifié o*//*o. Piou, piou, piou, piou ! o*//*o accompagné par électronique TZO 88952 micro très gênant pour exécution mission. Pop, pop, pop, pop. Ding ! Demande instructions. Ding ! » 

Abel ne broncha pas. Son expression resta la même en dépit du fait qu’il venait d’apprendre qu’un nouveau robot-tueur avait été lancé contre lui. Puis comme rien ne venait, il s’informa à voix basse : 

— T’es en panne, Machin ? 

— Non, j’attends la réponse qui tarde à venir. Top. Ça ne gaze pas dans leurs transmissions, mon pote. Top. Mais, d’ores et déjà, je dis que t’avais raison : Don Josu est dans la course avec son GOL-305, alias Télémax. Top. 

Reste à savoir qui est ce nouveau MOX-HAN-F00 ? Top. Voilà enfin la réponse de ce gros tocard de GOL-305 : « GOL-305 pour MOX-HAN-F00-0001. Ding ! Dilill, dilili, dilili, dilili ! o*//*o a été responsabilisé par menace exécution Sarah. Ding ! Pololo, pololo, pololo, pololo…» Il y a des floxes sur les ondes, la suite est inaudible. Top. A mon avis, Don Josu a décidé de marcher avec la maffia patronale pour mieux te descendre en flammes. Top. 

— Comment aurait-il appris que, par l’intermédiaire de Zesah Uroh, j’entrerais en lutte contre les patrons de l’industrie lourde ? 

Babar eut son désagréable ricanement. 

— Après, mon pote, après. Top. C’est Zesah Uroh qui a tout déclenché en venant ici. Top. Tu penses bien qu’un mec comme Don Josu est à l’affût du plus petit incident te concernant. Top. Il veut te carboniser. Il est multimilliardaire. Il achète les gens. Top. 

A cet instant le buzzer de l’entrée zonzonna. Abel commuta l’agrandisseur de palier, haussa un sourcil. Une petite fille, elle devait avoir six ou sept ans, se tenait devant la porte, un gros paquet entre les bras. L’œil-caméra de Babar visionna la gamine. Il émit : 

— Ouvre et t’es cuit, mon pote. Top. 

— Tu crois qu’elle m’apporte une bombe ? 

— Je crois qu’elle n’est pas en chair et en os mais en plastex, connexions, puces, etc. Top. Je crois qu’il s’agit d’une humanoïde. Top. 

Abel examinait la fillette, trouvait qu’elle avait tout d’un être humain. Mais Vule Osmi lui avait fait la même impression. Si son système phonique ne s’était brusquement bloqué, lui faisant inlassablement répéter la même phrase à la façon d’un vieux disque rayé, Abel eut été abusé. 

— J’ai envie d’ouvrir, Babar…

Le micro eut une sorte de hoquet.

— Fais pas ça, mon pote. Top. Sauf si tu veux te suicider d’une manière originale. Top. 

La fillette ne bougeait pas. Abel n’avait pas l’impression qu’elle respirait, ni qu’elle frémissait, ni qu’elle cillait. Babar émit : 

— Ils savent que t’aimes les gosses. Top. Ils ont pensé que c’était une bonne façon de te feinter. Top. 

A présent, je m’explique la faible intensité des ondes que je capte. Top. Cette humanoïde est effectivement un petit robot-tueur. Top. 

Abel ne lâchait pas de l’œil l’agrandisseur de palier. La fillette cilla, respira, frémit, bougea, regarda ses pieds et appuya une nouvelle fois sur le clap du buzzer qui fit : « Reuuuuh ». 

— Elle est humaine ! lâcha Abel. Tu te flanques le doigt dans l’œil jusqu’au coude, Trucmuche ! 

Il ouvrit manuellement. Le panneau d’admission coulissa et tout sauta. La petite fille, Abel, Babar, la moitié du panneau d’admission et une grande partie de l’entrée. 

 

* 

* * 

 

 

Ils étaient douze.

Des hommes mûrs, durs, riches et qui ne souriaient que lorsqu’une affaire rapportait des masses de mondialex. Ils se tenaient assis autour d’une grande table ovale de conseil d’administration. Le président venait d’avoir soixante ans. 

Son faciès rappelait une tête de rapace, ses yeux étaient ceux d’un hibou. Il n’avait pas de lèvres, une barbe bleue qui, bien que soigneusement rasée, lui mangeait le visage et lui avait toujours donné un aspect inquiétant. 

Il raccrocha le combiné visiaphonique et laissa tomber : 

— On vient de m’apprendre qu’Abel 6666-4bis AG a été très grièvement blessé dans l’explosion. 

L’un des assistants eut un geste brusque. 

— Comment, il n’est pas mort ? 

Le président ne le regarda pas, expliqua : 

— Il aurait les deux jambes arrachées, serait défiguré et aurait le corps criblé d’éclats. Votre impatience n’est pas justifiée, mon cher. Quand on est dans un pareil état on n’en a généralement pas pour longtemps ! 

Il y eut des rires. Quelqu’un dit : 

— Bravo, président ! Bravo ! L’idée d’employer une humanoïde était fameuse !

— Merci, mais elle n’est pas de moi. Je dois vous révéler que nous avons un nouvel associé. Ne protestez pas avant de m’avoir entendu, je vous prie… 

— Vous n’êtes pas mandaté pour conclure ce type d’affaires sans nous en parler, fit aigrement un homme au teint bilieux. 

— Je le sais. Je pense cependant avoir travaillé dans notre intérêt car ce nouveau membre nous apporte une somme de cinq cents millions de mondialex. En espèces. 

Il y eut un profond silence. Puis on demanda :

— Qui est cet homme ?

Le président se leva, se déplaça, fit coulisser un panneau d’admission. Un homme grand, mince et brun apparut. 

— Messieurs, dit le président avec un rien de solennité, je vous présent Don Josu Huanta de Cochabamba ! 

Don Josu pénétra dans la salle et ils surent instantanément qu’il était des leurs. Le président lui présenta les onze membres de l’association, fit ensuite asseoir Don Josu à sa droite et dit : 

— Notre nouveau membre vient chez nous avec des provisions plein son sac et des idées plein la tête. Je lui laisse la parole. 

Don Josu se leva, très digne, très fier, très sûr de lui et de l’ascendant qu’il avait généralement sur les autres. Homme de l’Amérique du Sud, prince de la Cordillère et ex-responsable pour l’Europe du Consortium, il avait l’habitude de voir les hommes plier devant lui. 

— Avec votre permission, dit-il, j’ai l’intention de verser cinq cents autres millions de mondialex dans notre tronc commun. 

Il se tut. Les autres applaudirent car, vraiment, ils ne pouvaient faire moins en de telles circonstances. Certes, ce nouveau venu prenait le train en marche mais avec une telle élégance et une telle générosité qu’ils devaient tous s’incliner. 

— Merci, dit Don Josu lorsque les applaudissements s’éteignirent. Pour ce qui est des idées, je crois fermement qu’il faut, à présent que nous sommes débarrassés de ce Grand Héros, affermir la mainmise du patronat de l’industrie lourde sur la classe ouvrière. 

Nouveaux applaudissements. 

— Il ne faut rien leur céder, reprit Don Josu qui, ayant été à bonne école en Amsud avec les péons, savait de quoi il parlait. L’histoire a démontré très largement que l’évolution des classes laborieuses conduit infailliblement à la révolution, à l’indiscipline, à la gabegie ! 

Tonnerre d’applaudissements. 

— Contrairement à ce que prétendent les humanistes-utopistes de nos grandes écoles qui, hélas, sont entre de bien mauvaises mains, il convient de consolider la barrière qui nous sépare du peuple car le peuple prend tout sans jamais rien donner, excepté son travail. Je suis donc pour l’augmentation des heures de travail, la diminution des salaires et des loisirs. L’erreur de notre société moderne a consisté à pratiquer la démagogie, politique par laquelle on flatte, excite, exploite les passions des masses ; état politique dans lequel la multitude commande au pouvoir ! Cela doit cesser ! 

Applaudissements. Sans plus. Ceux qui étaient là avaient déjà travaillé en ce sens et n’entendaient pas perdre la paternité de cette situation dite « de reprise en main » au bénéfice d’un nouvel arrivant. 

— Mais, reprit Don Josu qui avait senti le flottement, je ne ferai de la sorte que poursuivre votre œuvre. En y apportant toutefois quelques améliorations en ce sens que la masse ouvrière sera parquée dans des sortes de réserves d’où elle ne pourra sortir sans autorisation ; cela, vous l’avez compris, dans le but d’éviter les déplacements de la main-d’œuvre locale dite de « déchaînement ». 

Il apportait un vocabulaire neuf, de l’argent, des idées qui avaient vraisemblablement fait leurs preuves en Amsud, était à l’origine de la mise hors de combat d’Abel 6666-4bis AG et, surprise ! ne paraissait pas désireux de prendre la place de quelqu’un ! 

Il remporta un triomphe, l’accueillit en souriant modestement, sûr en son for intérieur qu’il finirait par être le président de l’association, quitte à liquider tous ceux qui se dresseraient en travers de sa route et de ses ambitions illimitées. 

Illimitées parce qu’Abel était éliminé. Que la face du monde en était modifiée…

 

 


CHAPITRE IV

 

Le médecin examina les radios, se tourna vers Los Maples et dit :

— Il n’a même pas un petit os de brisé. Le souffle de l’explosion l’a choqué mais tous les éclats se sont incroyablement groupés en deux gerbes latérales. 

Pour mieux se faire comprendre, il serrait les mains sur sa poitrine et les écartait brusquement dans le prolongement de ses épaules. Los Maples regarda rêveusement Abel, se dit qu’il avait dû signer un pacte avec une quelconque divinité. L’humanoïde avait été pulvérisé, le palier était criblé d’éclats. D’autres éclats, passant au-dessus d’Abel, avaient coupé en deux le panneau d’admission et causé d’importants dégâts dans l’entrée de l’appartement. 

Le médecin régla le régénérateur et dit :

— Il va bientôt reprendre conscience.

— Dans quel état sera-t-il ? s’inquiéta le directeur de La Voûte et de La Baignoire. 

— Tout devrait bien aller pour lui après une brève période de réadaptation. Aucune hémorragie à craindre et, je le répète, pas de fracture. 

Le paradis pour lui sauf si, bien entendu, son cerveau a été lésé… 

Los Maples tressaillit. 

— Son cerveau pourrait être atteint ? 

Le médecin, il se nommait Urt Pull, appartenait à l’organisation interne et privée de La Voûte. En tant que tel, il détenait les coordonnées d’Abel 6666-4bis AG, ceci depuis le jour de sa conception en éprouvette. Il dit : 

— Abel a été conçu pour devenir un Grand Héros. Ceux qui se sont penchés sur ses germes l’ont fait au laser, sinon avec des pinces à épiler, pour les débarrasser de toutes les impuretés, corruptions et autres souillures. Il est un homme parfait. Sa résistance est exceptionnelle. Mais, comme toutes les mécaniques de précision, il a ses faiblesses. Si son cerveau est touché disons brutalement, le restant sera bon pour la casse. 

Il sourit pour atténuer la violence de ses paroles et crut nécessaire de préciser :

— C’est-à-dire qu’il redeviendra un citoyen ordinaire soigné dans une clinique spécialisée.

Los Maples regarda le visage immobile d’Abel. Il était allongé sous le dôme cristallin du régénérateur depuis douze heures. A part quelques insignifiantes éraflures, sont corps était intact. Ainsi que l’avait dit Urt Pull, il s’en sortait miraculeusement indemne. Mais Los Maples n’était pas très étonné. Abel n’appartenait pas tout à fait à l’espèce humaine en ce sens qu’il avait été « fabriqué » par des généticiens experts en gènes héréditaires lavés des variations accidentelles susceptibles de détériorer la race. 

— J’ai confiance, dit Los Maples. Jusqu’à ce jour personne n’a lésé physiquement Abel… Maintenant je dois partir. La cérémonie a lieu dans dix minutes. 

Il sortit, laissant Urt Pull s’occuper de la réanimation de celui qu’on allait officiellement incinérer. En agissant ainsi, Los Maples était certain d’aller dans le sens souhaité par Abel. Il avait fait le nécessaire pour que se répandent des bruits divers : Abel avait eu les jambes arrachées ; il était défiguré ; son corps était criblé d’éclats ; il ne lui restait que quelques heures à vivres, etc. 

Néanmoins, la mort d’Abel n’avait pas été annoncée aux médias. On gardait le silence sur cette disparition pour mieux convaincre ceux qui avaient lancé contre lui la bombe « humanoïde ». Pour Dora, Mie Aza, Sule Vani et la grande Aèpe, par exemple et pour ne parler que des femmes qui s’intéressaient à lui, Abel 6666-4bis AG venait de s’absenter pour une quinzaine… 

 

* 

* *

 

La grande Aèpe était l’oreille d’Abel. Elle tapinait derrière la rue Mécanique, du côté de la place Trombone et possédait une cellule d’habitation très luxueuse dans Passage Tabac. Naturellement, elle était au courant de tout ce qui se passait dans cette partie de la Cité Mère par l’intermédiaire de sa nombreuse et fidèle clientèle. 

Aèpe, c’était la classe crapuleuse, des talons de dix centimètres, une jupe fendue, des bas et un porte-jarretelles comme on n’en faisait plus, un balconnet et un mini slip avec tout ce qu’il fallait dedans, devant et derrière. 

Son visage était celui d’une madone.

Son sourire éclairait la nuit des trottoirs, ses mains douces et souples berçaient les solitudes et sa voix rauque refoulait la grisaille, cisaillait l’encre de Chine des cafardeux, gommait les envies de suicide des impuissants. 

La grande Aèpe avait vu le jour dans les îles. Des palmiers et des cocotiers se balançaient au fond de son regard sombre où, si on était observateur, on pouvait voir danser la mer tandis que des filles en paréo se détachaient sur les eaux calmes des lagons. 

Il était 23 h 30 quand un grand métis crépu se pointa au bout de la rue Machine. Aèpe le cadra dans son collimateur exercé de pro, décolla immédiatement du mur afin de mettre sa silhouette en valeur. Si ce beau mec cherchait une fille elle serait celle-là. 

Le métis s’approcha souplement. Chaussures à semelles de cretallex, pantalon noir, blouson noir, yeux noirs, poils noirs. Il passa sans voir Aèpe qui le crocha par un bras. 

— Eh ! On ne regarde plus les compatriotes ?

Il vira d’un quart de tour.

— Eh ! On ne reconnaît plus les amis ?

Aèpe fronça les sourcils. Elle n’identifiait pas cette voix, était même certaine de l’entendre pour la première fois. Les yeux ne lui disaient rien, pas plus que la coiffure, mais elle connaissait la silhouette et la forme du visage. Elle fit un pas de côté pour que la lumière éclaire mieux le métis, secoua la tête : 

— Qui es-tu, on s’est déjà vu ?

Le métis fit un geste, commuta le microprocesseur suspendu à son cou par un lacet de cuir. Une voix synthétique articula : 

— Tu t’es gouré, mon pote. Top. La grande Aèpe n’a pas deviné qui tu es. Top. Faut dire qu’ils ont fait du beau boulot à La Baignoire. Top. 

La fille avança le cou, incrédule. 

— Abel ? 

Le métis eut un ricanement. 

— To Dao, rectifia-t-il. Abel 6666-4bis AG est mort et son corps a été incinéré. Mort pour quelque temps si tu vois ce que je veux dire, ma beauté ? 

— Tes yeux, ta peau, tes cheveux ? 

— Lentilles teintées, teinture pigmentaire végétale, moumoute…

— Ta voix ? 

— Drogues ayant une action sur les cordes vocales. Faut te recycler, chérie noire, de nos jours il n’y a pas que les filles qui se maquillent. 

Aèpe saisit le bras d’Abel. 

— Viens. Si t’es là incognito, autant qu’on monte tout de suite ça fera plus naturel… Pourquoi ce carnaval, Grand Héros ? 

— Quelqu’un m’a fait péter une bombe dans la gueule, dit Abel en montrant les crocs. J’avais déjà l’intention de rentrer dedans mais, à présent, ce sera la corrida jusqu’à ce que mort s’ensuive ! Pour ça, j’ai besoin de renseignements, j’ai besoin de tes lumières. 

— Besoin de rien d’autre ? s’informa Aèpe en s’appuyant à lui de la hanche.

— Probablement que si. Je viens de passer un bon bout de temps dans un régénérateur tandis que Babar était en révision. On lui a changé le capot et ravalé la façade car un éclat lui avait tapé dans L’œil. Mon cœur était juste derrière cet œil. Sans lui… 

Babar émit :

— Tu me dois la vie, mon pote. Top. La prochaine fois tu m’écouteras. Top.

Aèpe grimaça. Elle ne pouvait pas blairer le micro depuis qu’il s’était autorisé des réflexions déplacées sur son mode de vie. 

— Toujours aussi modeste, ton bidule, dit-elle avec dédain. Tu veux quoi comme renseignements ? 

Ils pénétraient dans la tour-bulle, prenaient place dans une cabine ascendante dont les portes se refermèrent en chuintant. Abel dit : 

— As-tu entendu parler d’une maffia patronale de l’industrie lourde ?

Elle se concentra, ce qui lui était difficile en présence d’Abel dont elle était amoureuse, qui la troublait, lui donnait des palpitations, des accélérations cardiaques. Face à lui, elle perdait ses moyens, redevenait jeune fille et quasiment pucelle, ce qui relevait de la performance. 

— Comment t’as dit ?

— Maffia patronale de l’industrie lourde, répéta Abel avec patience. Au départ de l’affaire était un certain humaniste nommé Zesah Uroh et sa fille Sarah… 

La cabine s’immobilisa au 95e niveau sud-ouest. 

— Jamais entendu parler de tout ça, répondit la fille en descendant de la cabine. Par contre, je sais que ça va mal dans le complexe industriel nord. Tu veux pas qu’on bavarde après ? 

— Comme tu voudras, accepta Abel.

Ils entrèrent dans l’appartement de la fille qui donna la lumière. C’était une sorte de bonbonnière équipée de miroirs judicieusement orientés vers le lit. Elle bloqua la fermeture codée du panneau d’admission, manœuvra le clap de descente des volets roulants. Une fois, alors qu’elle se trouvait ici avec Abel, un robot-tueur s’était projeté dans la pièce en brisant une vitre. 

Abel l’avait détruit d’un coup de rayon thermique mais Aèpe avait encore la chair de poule en repensant aux terribles griffes métalliques de ce faux jouet chat siamois. 

Une fois que la cellule d’habitation fut transformée en un inviolable bunker, Aèpe laissa tomber sa robe et vint se coller contre Abel en murmurant : 

— Quand tu étais blanc tu me plaisais, maintenant c’est de la folie, chéri ! 

Elle lui retira son blouson, fit sauter la fermeture magnétique du pantalon. C’était rituel entre eux. A force de ne monter que des malades mentaux, des mal foutus, des laids, des impuissants, des vicieux ou des vieux, Aèpe était saisie d’une véritable boulimie devant la nudité virile d’Abel, n’en finissait pas d’embrasser ses muscles… son muscle. 

Aèpe c’était l’érotisme de compétition, la pornographie matérialisée, l’obscénité douce. Elle avait trop de métier, trop d’heures de baise à son compteur pour savoir aimer dans le dépouillement et la simplicité. D’ailleurs, et si on dit que la nécessité crée l’organe, il est également vérifié que la pratique crée le besoin, qu’un amateur ne peut devenir que professionnel et que ce dernier finit souvent dans la peau d’un expert. Pour atteindre l’orgasme, Aèpe devait user de tous les artifices, actionner tous les points névralgiques de son corps, et ce n’était pas triste pour son partenaire. 

D’autant que les miroirs renvoyaient les images, que la fille travaillait en uniforme : souliers, bas, porte-jarretelles, et qu’elle savait mettre ses formes en valeur pour que le client n’en perde pas une miette ni une sensation. 

Abel la pratiquait depuis assez longtemps pour la prendre dans le bon sens, au bon moment, en l’étreignant comme il fallait, comme elle aimait, tout en se réservant pour durer jusqu’à ce, qu’elle implose. 

Ce qu’elle fit en criant car cela ne lui arrivait pas souvent en dépit de tous ses amants qui agissaient en lapin, en hommes pressés ayant payé et désireux d’être servis. 

Abel explosa, retomba sur Aèpe qui l’enlaça, pleine de reconnaissance. Dans cette tentaculaire Cité-Mère, elle n’avait finalement que lui ! Pour le cœur, pour l’affection, la tendresse… 

— Je t’aime, Abel. 

— To Dao, rectifia-t-il gentiment. Abel n’est plus que cendres, souviens-t’en, ma jolie ! Et ne parle de moi à personne, sauf si tu veux ma mort à brève échéance. 

Elle tendit le bras, ramena deux tubes euphos qu’elle alluma au briquet-speed mural. 

— Arrête ! Tu sais bien que tu peux me faire confiance et que je n’ai pas la langue pointue. Même si je te mens quelquefois pour mieux t’attirer chez moi… 

— Tu m’as menti ? 

Elle lui glissa un tube entre les lèvres, tira sur le sien avant d’avouer : 

— Pour la maffia patronale, tu sais ? Je suis au courant. En fait je sais pratiquement tout grâce à un sous-directeur de mes clients, écœuré par les agissements des douze dirigeants nationaux de l’industrie lourde. 

Abel se mit sur un coude. Babar enregistrait tout depuis le début. Il suffirait de gommer les gémissements de la grande Aèpe pour que l’audition soit convenable. 

— Connais-tu les noms des douze ? 

Elle secoua son abondante chevelure brune. 

— Pousse pas, Grand Héros ! On me raconte tout parce que je ne pose jamais de question et que ce qui entre à droite semble sortir à gauche. A la limite, et sous condition impérative que tu y ailles mollo, je peux te donner le nom et les coordonnées de mon client : Lof Teli, lotissement des Usines, 188e arrondissement, secteur nord-nord. 

— Pas plus de détails ? Il est vaste le lotissement des Usines !

Elle lui caressa la joue très maternellement. 

— Par instants t’es si naïf que je m’demande comment t’as fait pour devenir un Grand Héros ? Tu me vois en train de demander leur adresse à mes clilles ? 

Abel resta muet. La grande Aèpe aimait parfois le traiter comme un gamin. Elle était faite pour avoir un époux et des enfants, pour vivre sous le soleil des Antilles, finirait par mourir d’ennui si elle restait au 49°N de latitude. Ici, elle vieillirait trop vite pour profiter de l’argent qu’elle amassait pour s’installer sur la Côte. Si elle y parvenait, elle croupirait dans une boutique tapie au fond d’une ruelle commerçante, loin du soleil et de la mer… 

Mais Abel gardait pour lui ses réflexions. Aèpe entrait en éruption chaque fois qu’il tentait de lui faire entendre raison. Il posa un pied sur la moquette. 

— Je dois partir. 

Aèpe grinça des dents. 

— Un courant d’air, commenta-t-elle sans passion. Pourquoi ne laisses-tu pas tomber ce job dangereux ? On partirait tous les deux vers le sud. 

C’était son dada, son idée fixe. Elle n’envisageait pas l’avenir ailleurs sans Abel. Il posa l’autre pied sur la moquette. 

— Je ne peux pas m’en aller. Tu crois qu’on devient un Grand Héros à force de dilettantisme ? J’aime ce que je fais, des gens ont constamment besoin de mon aide. Je suis en quelque sorte d’utilité publique. 

Elle lui sourit. 

— Moi aussi. Sans moi un tas de mecs n’auraient plus qu’à se frapper la tête contre les murs pour clamser plus vite ! Allez ! Tire-toi, Grand Héros ! 

Il se leva. Elle le retint. 

— Tu reviendras bientôt, Abel ? 

— Oui, tu le sais. Tu fais partie de ma vie au même titre que Babar et mon flingue, mon glisseur, Los Maples, etc. Garde tes oreilles ouvertes. Tu m’éviteras peut-être une mort prématurée sous une presse hydraulique…

Il circulait dans un glisseur de série, type 1800, un peu rouillé et dont les béquilles mettaient un temps fou à sortir de leur logement. Néanmoins, il arriva dans le lotissement des Usines avant deux heures du matin. Ici, la nuit ne créait pas le silence ni la solitude. Des hommes circulaient constamment dans les rues bordées de misérables et antiques immeubles noirs de suie et de crasse. L’air était presque irrespirable tant les cheminées fumaient. Des pétitions avaient circulé pour qu’elles soient équipées de filtre. Mais le vent d’ouest évitait les fumées à la Cité Mère et les pétitions avaient fini dans une corbeille à papier.

Abel stoppa à proximité de bâtiments en dur, plus confortables que ceux réservés aux ouvriers métallurgistes, en estimant que les cadres devaient y loger. Il mit pied à terre, aborda un homme qui sortait d’un bloc.

— Je cherche Lof Teli, dit-il. 

Le type le dévisagea froidement. 

— Le sous-directeur ? s’enquit-il. 

— C’est bien ça. 

L’homme fourra ses mains dans ses poches, eut un rictus amer.

— Si c’est pour l’embauche, adresse-toi ailleurs, camarade. Lof Teli est mort.

Abel serra les dents. 

— Un accident ? 

— C’est ça, un accident… Tu peux pas savoir ce qu’il y a comme accidents dans ce quartier ! Un silence les sépara. Abel dit : 

— Je voulais voir Lof Teli mais il se pourrait que tu puisses faire l’affaire. J’suis pas raciste.

— De quoi s’agit-il ?

— De renseignements bien payés, révéla Abel tout en sachant qu’il prenait un risque. Es-tu partant ? 

— Faut voir, dit l’homme. Maintenant je vais prendre mon boulot. Reviens dans huit heures, ici, et on discutera. Salut. 

— Salut, dit Abel. 

Une sirène hurla et plusieurs camionglisses passèrent en faisant gueuler inutilement leurs moteurs linéaires.


CHAPITRE V

 

Abel se rendit chez Jis Lam mais trouva porte close et se souvint que le jeune homme travaillait dans une agence de publicité. Abel en ignorait l’adresse, se trouvait brusquement inactif. Attendre le retour de Jis Lam était au-dessus de sa patience. Il grogna contre ces temps modernes qui faisaient travailler les citoyens à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit par souci de productivité.

Mais il n’avait pas pensé que les agences de publicité étaient également entrées dans le circuit des trois fois huit heures. Il quitta l’immeuble sans même prendre la peine de faire un détour par le logement de Fagut Ips, arriva dans la rue à l’instant précis où ce dernier pénétrait dans le bâtiment. Abel s’immobilisa pour allumer un tube eupho tout en regardant venir Jis Lam qui, manifestement, venait de filer Fagut Ips.

Jis Lam passa sans le regarder.

— Hyep ! lâcha Abel, je suis un copain de Sarah tu ne me reconnais pas, Jis ?

Le jeune homme le dévisagea avec méfiance.

— C’est ça, et tu lui rends visite à quatre heures du matin ? Qui es-tu, comment sais-tu mon prénom ? 

Abel eut un rictus.

— Si je te dis qui je suis tu n’auras vraiment aucune raison de me croire parce que je ne me ressemble plus. Tiens : voici ma carte. 

Jis Lam lut le carton plastifié établi au nom d’Abel mais son expression ne se modifia pas. 

— Connais pas, dit-il en restituant la carte. Abel approuva.

— Bien, très bien, continue comme ça et tu deviendras peut-être un Grand Héros ! Nous avons causé de Sarah tous les deux et tu as accepté de filer Fagut Ips malgré le temps que te prend ton travail. Tu parlais cependant de tomber malade… Alors, convaincu ? 

Jis Lam secoua la tête.

— Alors, ça ! Comment avez-vous fait pour vous transformer ainsi ? Même votre voix est différente ! Était-ce nécessaire ? 

— Oui. Une mignonne petite fille humanoïde m’a livré un paquet contenant une bombe. J’ai eu la chance d’en réchapper mais je n’ai pas envie qu’on recommence. Je suis officiellement mort et celui qui est devant toi s’appelle To Dao… As-tu appris quelque chose de neuf sur Fagut Ips ? 

Jis Lam se plaça à côté d’Abel, dans l’ombre répandue par le monumental porche. Il faisait froid, le vent soufflait du nord-ouest et des glisseurs passaient comme des étoiles filantes sur les hautes bandes de circulation. Parfois le vent tournait et l’on sentait alors l’odeur particulière des fumées d’usine. 

— Il n’est pas net, il conspire avec une bande de mecs dans un troquet de la rue des Pluies d’où ils sortent séparément ou deux par deux après leurs conversations. Hier soir, j’ai collé un micro ventouse sur sa porte et suis revenu chez moi pour écouter. J’entendais pas le retour mais j’ai compris qu’il communiquait avec un correspondant relativement éloigné. 

— Que disait-il ? 

Jis Lam remonta son col. Aux petites heures, le froid devenait plus vif, plus mordant. On rentrait en soi, on pensait à son lit et à une boisson chaude, les sentinelles piquaient du nez et lâchaient leur fusil, les vieux et les malades mouraient tandis que le gel pétrifiait la terre. 

— Il était question d’une liste de noms. Des hommes qui « gênaient », qu’il convenait de « remercier » au plus vite afin qu’ils ne soient pas en mesure de s’opposer à la bonne marche de l’entreprise. Je devrais dire de l’Entreprise, avec une majuscule, car il en fut plusieurs fois question au cours de la conversation. 

Abel dit :

— Je suis allé voir un sous-directeur dans le lotissement des Usines et l’on m’a révélé qu’il venait d’être victime d’un accident mortel. Maintenant je me demande s’il n’avait pas l’intention de s’opposer à la bonne marche de l’Entreprise ? 

Jis Lam eut un tressaillement.

— Bon sang ! Est-ce que Fagut Ips appartiendrait à une équipe de tueurs ?

— Je ne te le fais pas dire. Il va falloir jouer serré et faire du léger si nous voulons voir naître le printemps. J’espère que tu n’as pas été repéré par Fagut Ips au cours de ta filature ? Jis Lam eut une moue dubitative.

— Je ne sais pas. Il a constamment été sur ses gardes, ne faisant pas cent mètres sans se retourner deux ou trois fois. Il se peut qu’il m’ait remarqué. Mais ça ne veut pas dire qu’il sait qui je suis, n’est-ce pas ? 

Babar émit : 

— Alerte, mon pote, alerte. Top. Ils sont quatre ou cinq qui diffusent des ondes agressives. Top. Je ne les vois pas encore mais je crois qu’ils viennent de l’immeuble-bulle où est entré Fagut Ips. 

Abel crocha le bras de Jis Lam, l’entraîna promptement jusqu’à la sortie de secours du bâtiment. Le panneau d’admission ne pouvait se manœuvrer que depuis l’intérieur, mais la sortie proprement dite formait un renfoncement où les deux hommes trouvèrent refuge. 

— Ne bouge pas, conseilla Abel en dégageant son gros thermique de combat de son blouson. Avec ces gens-là il faut tirer avant de discuter. Apparemment, tu as été repéré par Fagut Ips qui envoie maintenant ses tueurs pour dégager le terrain. Crois-tu qu’il sache que tu habites l’immeuble et que tu entretiens avec Sarah des relations privilégiées ? 

Jis Lam déglutit bruyamment. 

— Je ne sais pas mais j’espère que non, répondit-il d’une voix détimbrée. Du coup vous êtes également compromis sous votre déguisement ? 

Abel grimaça. 

— Je préfère être compromis en tant que To Dao qu’en tant qu’Abel 6666-4bis AG. Ils seront moins virulents avec un métis fauché et sans appui qu’avec un Grand Héros ! 

Babar fit clignoter son voyant vert et articula de sa voix synthétique : 

— Attention, mon pote, les voilà. Top. 

Il ne s’exclamait jamais, la tonalité de sa « voix » ne variait pas d’un iota mais il créait le suspense par le choix des mots et l’intensité avec laquelle il les prononçait. 

— Combien sont-ils ? demanda Abel. 

— Cinq. Top. Lignes de forces très agressives. Top. Il est quatre heures vingt-deux minutes et dix secondes. Top, top, top. 

Un groupe de cinq hommes déboula soudain dans la rue. Ils portaient des fusils à balle à peine dissimulés dans des étuis de toile, ceci au risque de tomber sur une patrouille de police et d’être interpellés. 

Ils croyaient visiblement trouver Jis Lam et Abel sous le porche, furent déconcertés en constatant que l’endroit était désert. Ils se mirent à discuter en regardant autour d’eux. 

— Ils vont comprendre que nous sommes ici, dit Jis Lam avec anxiété.

— Ce serait dommage pour eux, répliqua froidement Abel en armant le clap de son pistolet. 

Jis Lam se mordit les lèvres. Il était très effrayé, regardait obliquement Abel dont il enviait le calme et la détermination. En cet instant il mesurait la différence qui séparait un employé d’un Grand Héros, se disait que l’attitude d’Abel ne pouvait pas être travaillée mais était bel et bien innée. On ne vient certes pas au monde avec un pistolet dans la main, mais on est plus ou moins porté vers l’aventure et l’action. Jis Lam aurait donné cher pour être comme ça. 

Un glisseur énorme appartenant aux transports en commun de la ville, passa sur la bande de circulation inférieure et alla stopper à quelques mètres de la sortie de secours où Jis Lam et Abel se cachaient. 

— Fonce ! aboya Abel. 

— On se retrouve où ? 

— Au siège de la police criminelle dans une heure. Fonce ! Et ne pense plus à revenir chez toi ! 

Jis Lam sprinta, sauta dans le glisseur au moment où les portes se refermaient et le lourd véhicule décolla du sol et s’éloigna. Un groupe d’une dizaine de voyageurs en était descendu un instant auparavant, si bien que la fuite du jeune homme était passée inaperçue. Babar émit : 

— T’aurais mieux fait de mettre les voiles avec Jis Lam, mon pote. Top.

— J’ai besoin de me remuer, d’attaquer, de secouer un peu tous ces truands assassins de l’Entreprise. Tu ne crois pas que je vais les laisser respirer en paix ? Je vais les harceler, causer des ravages dans leurs rangs, semer parmi eux le doute et la terreur ! Ils doivent cesser de se considérer comme les maîtres du pays ! 

— Tu vas encore dérouiller, mon pote. Top. Tu ne suis jamais mes conseils. Top.

— Tu recommandes toujours la prudence ! Si je t’écoutais tu deviendrais le micro d’un employé de banque ou d’agence publicitaire ! Mets-la en veilleuse de temps en temps ! 

— La bombe… 

— C’est fini ! trancha Abel, on se tait ! 

Babar se mit effectivement en veilleuse mais garda grand ouvert son œil caméra. Les cinq types avaient planqué leurs fusils lorsque le glisseur avait sorti ses béquilles. 

Ils s’étaient tenus tranquilles pendant que les voyageurs s’éloignaient vers leur domicile. Il leur faudrait désormais agir vite, entre deux glisseurs de transport en commun, en se méfiant des témoins, des éventuelles patrouilles de police, car la ville entrait en période d’activité diurne. 

Babar fit clignoter son voyant vert pour signaler qu’il demandait la parole malgré la précédente interdiction. 

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? fit Abel. 

— Je capte les ondes maléfiques d’un second groupe, mon pote. Top. Tu vas être coincé entre le fer et l’enclume. D’ores et déjà, t’es encerclé. Top. Je ne vois pas du tout comment tu pourrais t’en tirer. Un pistolet thermique ne vaut pas dix fusils, même s’ils sont à balles et datent de l’avant-guerre atomique. Top. 

Abel entendit de nombreux pas sur sa droite, serra les dents. Babar avait raison. Prisonnier de son précaire abri, il allait essuyer le feu de ses adversaires sans grand espoir de répliquer efficacement. Sa seule chance de fuite résidait dans l’arrivée du prochain glisseur de transport en commun. Mais il ne viendrait pas avant cinq à six minutes. A cette heure matinale, les rotations n’étaient pas encore rapides… 

Quelqu’un cria. Il y eut une série de « plouf » et des projectiles vinrent s’écraser contre les parois de la sortie de secours. Du bétonrexylium vola en s’émiettant. Les tueurs utilisaient des réducteurs de son, personne n’entendrait donc les détonations et il ne fallait pas compter sur une intervention extérieure. 

Abel essaya de risquer un coup d’œil, essuya instantanément une volée de balles, se replia en grognant. 

— Mon vieux Babar je suis mal parti. 

— A qui le dis-tu. Top. 

— Une solution ? 

— Tu n’en disposes pas, mon pote. Top. Si personne ne s’en mêle, tu vas passer un sale quart d’heure, encaisser une ou plusieurs bastos et finir à l’hosto ou à la morgue. Top. Personnellement, et compte tenu de la sauvagerie de tes adversaires, j’opterai plutôt pour la morgue. Top. 

Abel ricana. 

— Tu es de première force pour remonter le moral des troupes, Trucmuche !

 

— Mande pardon, mon pote, j’suis objectif. Top. Dans l’état actuel des choses, pas un book ne miserait sur toi. Top. T’es le dos au mur, t’as qu’un flingue et tes adversaires vont attaquer d’une seconde à l’autre parce qu’ils savent bien que t’es cuit. Top 

Abel resta muet. Comme toujours, son micro avait raison. Lorsqu’il se trompait, c’était à la suite d’une mauvaise programmation. Abel recula, son dos heurta le panneau d’admission qui céda sous son poids… 

— Vite ! pria Jis Lam en le tirant à lui. 

Abel repoussa le panneau qui claqua dans son logement à l’instant précis où une volée de projectiles s’écrasait contre son blindage. Abel poussa un soupir, suivit sans un mot Jis Lam qui détalait dans l’interminable couloir de dégagement. 

Ils contournèrent le bâtiment, débouchèrent enfin à l’extérieur par l’entrée d’accès nord-est. Jis Lam amorça un démarrage vers la droite. Abel le stoppa. 

— Non, par ici ! Mon glisseur est sur cette plate-forme de stationnement ! 

Ils escaladèrent les marches, prirent pied sur la plate-forme, grimpèrent dans le glisseur 1800. Trente secondes plus tard, la troisième bande de circulation les aspirait et l’immeuble-bulle disparaissait dans les lointains. 

— Merci, dit Abel, sans toi… 

— Tu lui dois la vie, mon pote. Top, lâcha Babar. Comment a-t-il fait ? Top. 

Jis Lam était rouge d’émotion et de contentement. 

— Je suis descendu du glisseur de transport à l’autre arrêt, dit-il, et j’ai foncé coudes au corps jusqu’à l’entrée nord-est. Je me doutais que vous seriez en difficulté. J’ai emprunté le couloir de dégagement circulaire puis j’ai manœuvré le panneau d’admission depuis l’intérieur… 

Abel lui frappa amicalement l’épaule. 

— En plus de mon amitié, ma reconnaissance t’est désormais acquise, Jis ! Je te jure que je n’aurai de cesse avant d’avoir libéré Sarah ! 

Le jeune homme opina. 

— Merci, je suis heureux… Où vais-je loger puisque je ne peux retourner chez moi ? 

— Ne t’inquiète pas, je vais te prêter une cellule d’habitation. 

— Mes affaires ?

— Dans ce logement tu trouveras tout ce dont tu pourras avoir besoin. Une question : veux-tu faire équipe avec moi ou préfères-tu rester à l’écart de la bataille qui se prépare ? 

— Je fais équipe avec vous ! 

— Bien, dans ce cas nous allons immédiatement renvoyer la balle puisqu’elle est dans notre camp ! Qu’en penses-tu, Babarowitch ? 

Le micro ronronna.

— Tout dépend des moyens que tu mettras en œuvre, mon pote. Top. Avec ce tacot tu n’es pas spécialement opérationnel. Top. Je préconise un glisseur 6000, un pistolet broyant et des interventions fulgurantes, selon ton habitude, et non au coup par coup. Top. Cela dit, je te conseille de faire vinaigre pour trouver Fagut Ips au nid. Top. 

Abel acquiesça. 

— D’accord. Il est évident que Fagut va changer de planque maintenant qu’il est grillé et il serait dommage qu’il nous file entre les doigts. Il représente actuellement notre seule piste, notre seul lien avec la maffia patronale ! C’est ton avis, Jis ? 

— Non. Si Fagut Ips disparaît, il nous restera ce troquet dans lequel les truands se réunissent… 

— Tu as raison. J’avais oublié ce bistrot qui est cependant de première importance. Sais-tu te servir d’une arme ? 

Le jeune homme secoua négativement la tête. Il était un peu dépassé par les événements, éprouvait la sensation à la fois inquiétante et grisante, d’évoluer dans un autre monde où toutes les valeurs étaient bouleversées. Jusqu’à ces derniers jours, Jis Lam avait mené une existence insouciante qu’il estimait inhérente à la jeunesse. 

Maintenant il comprenait que lui-même et ses jeunes amis avaient de la vie une optique complètement faussée, que certains adultes, et notamment les mass média, s’étaient ingéniés à les entretenir dans l’erreur pour mieux assurer leurs propres bénéfices et leur propre sécurité. Un jeune qui rit et qui danse est rassurant pour tous les pouvoirs. Un jeune qui réfléchit, qui discute, devient dangereux et il convient alors de le mettre sous l’éteignoir, qu’il soit étudiant, employé, ouvrier… 

Oui, Jis Lam avait dû passer par une épreuve inhabituelle pour franchir un palier. Il ne reviendrait jamais en arrière. En l’espace de quelques heures, il était devenu un adulte et avait laissé derrière lui toute sa jeunesse pour revêtir une sorte d’armure dont, jamais plus, il ne se séparerait. Sauf s’il retrouvait Sarah saine de corps et d’esprit… 

— Nous y voilà, dit Abel en sortant les béquilles du 1800. Tu peux descendre, Jis. 

Ils mirent pied à terre, parcoururent cent mètres sur cette plate-forme de stationnement et montèrent dans le glisseur 6000 que La Voûte procurait à son Grand Héros en tant que véhicule de service. 

Abel ouvrit la boîte à gants, en tira un pistolet paralysant qu’il tendit à son jeune compagnon.

— Tiens, prends-le et n’hésite pas à t’en servir si on te menace. Ton adversaire sera paralysé pendant près de trois heures et tu auras la conscience tranquille pour ne pas avoir tué. 

Jis Lam sut gré à Abel de cette attention. 

Il n’était pas encore assez mûr pour donner la mort. 


CHAPITRE VI

 

Celui-là pourrissait en prison depuis déjà trois mois. Pourrissait moralement, c’était à préciser car, pour ce qui était de la nourriture et du confort, il fallait chercher loin pour trouver un centre pénitentiaire aussi bien organisé que celui du 34e arrondissement. 

Iacre était accusé de crimes de sang, entrerait un jour ou l’autre dans la chambre désintégrante et il ne resterait rien de lui, même pas un peu de cendres, même pas de la poussière. 

Iacre, âme damnée de Don Josu, avait été arrêté par la Municipale qui n’avait qu’un lointain rapport avec la Crime dirigée par le chef Gart, et pas de rapport du tout avec La Voûte ou La Baignoire. En somme, Iacre était emprisonné incognito en ce sens que Gart et Abel ignoraient qu’il l’était. C’était sa chance. Satan, son micro qu’on lui avait laissé, ne cessait de le lui répéter en usant du langage programmé par son propriétaire : 

— Cesse de gémir, idiot. Grrr. Fais-toi oublier, mets-la en veilleuse pour ne pas attirer l’attention sur ta ridicule petite personne. Grrr. 

— Les policiers te prennent pour un vulgaire assassin et te traitent comme tel. Grrr. S’ils savaient que tu es le bras droit de Don Josu Huanta de Cochabamba, ce serait ta fête, papate. Grrr. 

Iacre savait que Satan disait vrai mais cela ne le consolait guère. Son futur était par trop imparfait. Comment se satisfaire d’une situation quand on sait que, finalement, on pénétrera dans la chambre désintégrante par la porte pour en sortir sous forme d’atomes ? 

Puis, le vieux cœur sec de Iacre saignait. Lors de sa précédente équipée, il s’était attaché à la sombre Olla Kia qui l’avait ignoblement trahi. Lui qui détestait les femmes, qui ne pouvait les honorer à la suite d’un accident dans lequel étaient restés ses attributs masculins, avait eu le coup de foudre pour cette grande fille africaine et ne parvenait pas à s’en remettre. Et puis, sur un autre plan, Iacre estimait que Don Josu aurait pu faire quelque chose pour lui, tout en reconnaissant que son maître ignorait sans doute son arrestation et que, par conséquent, il ne pouvait intervenir en sa faveur… 

Iacre devenait de plus en plus jaune, de plus en plus maigre, s’aigrissait contre la société qui, une fois n’est pas coutume, l’accusait de crimes qu’il n’avait pas commis. Oui, on lui avait laissé Satan mais après lui avoir retiré son antenne intégrée, ce qui faisait du micro une sorte d’arme à feu sans munitions. Iacre avait la faculté de converser avec Satan mais ne pouvait l’utiliser pour communiquer avec l’extérieur, ni en réception ni en émission. 

Les prisons étaient pleines, les tribunaux débordés. Iacre ne serait certainement pas jugé et condamné avant une bonne année. Aussi fut-il surpris lorsque la porte de sa cellule s’ouvrit sur deux employés de l’administration pénitentiaire chargés de le transférer dans une prison périphérique. Iacre pensa que c’était une bonne occasion de tenter une évasion. Mais on lui passa les menottes et, pour plus de sûreté, on lui entrava les jambes, tant et si bien qu’il se déplaça en traînant les pieds dans le couloir conduisant à la cour. 

— Avance ! jeta l’un des deux gardiens en le brutalisant inutilement, un glisseur attend dehors. On ne devrait pas transférer les crapules dans ton genre mais les désintégrer sur place ! 

Iacre eut l’impression que cet homme cherchait à plaire au surveillant-chef qui était à portée de voix. Il reçut une nouvelle bourrade, faillit tomber. L’autre gardien le retint et l’aida à gagner la bande de circulation où stationnait un glisseur cellulaire. Iacre y fut enfermé, les gardiens prirent place à l’avant du véhicule qui se mit aussitôt en mouvement. Iacre s’assit sur l’étroit siège et ses genoux touchèrent l’autre cloison. Il ne disposait d’aucune ouverture sur l’extérieur, ne savait où on le conduisait mais cela lui était égal. 

— Iacre ? fit brusquement une voix connue. 

Le petit homme se dressa comme un ressort, cœur battant, étreint par une émotion dont il ne se croyait plus capable. 

— Don Josu ? souffla-t-il, incrédule. 

Il repéra au même instant le microscopique bloc du communicateur fixé à la paroi métallique par aimantation. 

— C’est bien moi, assura la voix grave de Don Josu. Tu m’aurais entendu plus tôt si j’avais su que tu étais en prison. Je n’abandonne jamais l’un de mes collaborateurs, tu le sais et tu n’aurais pas dû perdre l’espoir. 

— Je pensais que vous m’aviez oublié. 

— Je te faisais rechercher. Lorsque j’ai appris où tu étais, j’ai payé quelqu’un occupant un poste clef afin que soit donné un ordre de transfert. Tu vas être libre dans quelques minutes, Iacre ! Es-tu heureux ? 

— Oui, bien sûr ! 

Ceci dit avec quelque restriction car Don Josu ne passait pas pour un tendre. Les sentiments de ses employés ne l’intéressaient pas. Il payait et désirait être servi. Qu’il se fût ainsi préoccupé du sort de Iacre était surprenant, sauf s’il avait un besoin urgent de lui. Iacre lui était indispensable en certaines circonstances, notamment quand il s’agissait de renouveler les filles de son harem ambulant. 

Mais, cette fois-ci, Iacre n’avait pas la sensation qu’il serait question d’une affaire sexuelle. Don Josu avait sa voix des mauvais jours ; son ton tranchant des veillées d’armes, devait se trouver confronté à un problème stressant que son gros Télémax ne pouvait résoudre faute de données. 

— Je vais avoir besoin de toi, Iacre… Satan ricana et lâcha de sa voix synthétique :

— Nous nous en doutions, maître. Grrr.

— Fais taire ton micro ! explosa Don Josu, démontrant ainsi qu’il était à cran.

— C’est fait, monsieur, renvoya Iacre en commutant le clap d’arrêt de Satan. J’ai l’impression que vous traversez une passe difficile. De quoi s’agit-il ? 

— Nous en parlerons tout à l’heure. Maintenant tu vas être libéré… Emporte le communicateur. 

Le glisseur perdit de la vitesse, se posa délicatement sur ses béquilles, s’immobilisa. Iacre vit s’ouvrir la porte de son réduit. Le gardien qui l’avait brutalisé dit : 

— Sors d’ici.

Iacre dégagea sans se faire prier, prit pied sur une plate-forme de stationnement où attendait un gros glisseur de randonnée. Le communicateur que Iacre tenait en main émit : 

— Dirige-toi vers ce glisseur de randonnée. Le pilote a des ordres pour te conduire jusqu’à moi. 

Iacre obtempéra, grimpa dans le glisseur. Le pilote lui était inconnu. Il ne lui accorda pas un regard, ne lui adressa pas la parole, se contenta de lancer les deux moteurs linéaires de son lourd véhicule qu’il laissa partir sur la sixième bande de circulation. 

Iacre ferma les yeux. Il s’était cru perdu, condamné à mourir prochainement et, pratiquement sans transition, il recouvrait la liberté. Une sorte d’ivresse le gagnait. S’il s’était écouté, il aurait hurlé de joie, aurait sauté, dansé. 

— Descendez, articula le pilote.

Iacre l’observa, paupières plissées. Le glisseur était stoppé sur une plate-forme de stationnement. 

— Où sommes-nous ? demanda Iacre.

Le pilote tourna la tête vers lui et Iacre réalisa qu’il avait le même regard mort que l’humanoïde Vule Osmi, immatriculée 30.30.30. sur secteur 3. Abel 6666-4bis l’avait détruite au thermique mais, apparemment, la leçon n’avait pas profité à Don Josu qui paraissait vouloir utiliser de plus en plus fréquemment les humanoïdes. 

— Soixante-quinzième arrondissement, sixième quartier, plate-forme de stationnement numéro deux. Vous devez vous rendre à l’appartement-refuge numéro huit en veillant à ne pas être suivi. 

Il s’exprimait normalement, sa voix n’avait rien de synthétique. Sans ce regard glacé que rien, jamais, n’animait, il aurait pu passer pour un humain. Il ajouta : 

— Par mesure de sécurité, les échanges radios sont suspendus, ne reprendront que lorsque vous serez en sûreté dans l’appartement-refuge numéro huit. Vous devez prendre un glisseur en commun pour vous rendre dans le quatrième arrondissement. Bonne journée. 

Iacre s’en alla sans un mot.

Pour que Don Josu s’entoure d’un tel luxe de précautions il y avait probablement du Grand Héros dans l’air ! Iacre monta dans un glisseur en commun, descendit trois minutes plus tard au cœur du 4e arrondissement et gagna le dernier étage de la tour-bulle « Vygna » après s’être assuré qu’aucun éventuel suiveur ne s’était attaché à ses pas. 

Il ne détenait pas le code d’ouverture du panneau d’admission de l’appartement mais, dès qu’il approcha, le panneau glissa de lui-même dans son logement. Iacre entra. Le panneau se referma derrière lui et Don Josu parut. En excellente santé, très élégant, amical à la limite. 

— Entre, Iacre mon ami ! Je suis très satisfait de te revoir ! Viens par ici ! J’ai fait préparer un bon repas en ton honneur ! 

Iacre eut une crispation à l’estomac en découvrant la table. Don Josu ne s’était pas moqué de lui, ce qui signifiait qu’il allait lui demander beaucoup. Iacre éprouvait une grande lassitude, savait en outre qu’il avait vieilli et que ses performances de jadis ne seraient pas celles de demain. 

— Assieds-toi et mange, mon ami ! 

Don Josu était on ne peut plus aimable. Deux filles du harem firent le service. Elles avaient dû recevoir des consignes sur le comportement à adopter vis-à-vis de Iacre, châtré par une grenade et terriblement misogyne, car elles ne se montrèrent pas spécialement aguichantes envers lui et disparurent très vite. Dès qu’elles ne furent plus à portée de voix, Don Josu dit : 

— Abel 6666-4bis AG est mort. 

Iacre eut un ricanement. 

— Voilà une bonne nouvelle ! Mais avez-vous vu son cadavre ? 

— Non. Son corps a été incinéré. 

— S’il a été incinéré c’est qu’il est mort. 

Don Josu se leva, tira un rideau épais qui dévoila un gros appareil installé sur un trépied. 

— Sais-tu ce qu’est cet engin, Iacre ? 

Le petit homme acquiesça. 

— Oui : un détecteur d’ondes biologiques. Celui-là est le plus gros modèle de la série. Il peut détecter des ondes biologiques à dix kilomètres de distance sans pour autant être en mesure de les positionner. 

Le regard sombre, Don Josu approuva et commuta le clap du détecteur. Un signal sonore se fit entendre. Don Josu eut un rictus. 

— Abel est mort mais cet appareil enregistre son code génétique dans un rayon de dix kilomètres ! Comment expliques-tu ce mystère ? 

Iacre cessa de mâcher, secoua la tête.

— Si cet appareil enregistre le code génétique d’Abel il n’y a pas de mystère. Mais est-ce bien le code génétique d’Abel et pas un autre ? 

Don Josu fit un geste. Un écran s’illumina sur la face du détecteur qui afficha : o*//*o. CGS. Abel 6666-4bis AG. 

— Code génétique simplifié, traduisit Iacre d’une voix serrée. Eh bien ! Abel est vivant, c’est clair ! 

Don Josu s’assit à l’autre extrémité de la table. Il utilisait Iacre mais n’aimait pas son odeur. Il trouvait que ce petit homme sec et noir comme un pruneau sentait le moisi, le renfermé, le rance, et ce n’était pas seulement parce qu’il avait croupi pendant trois mois en cellule. 

Iacre avait quelque chose d’inexprimé, d’inachevé, devait être ainsi même avant d’avoir les parties arrachées par l’explosion d’une grenade. Don Josu supposait que cela remontait pour le moins au temps où il était fœtus, que certaines substances avaient déserté son corps pour lui monter au cerveau si bien que ce dernier était plus gros que la normale. Dans son genre, Iacre était un surdoué. 

— Abel est vivant, répéta Don Josu, et c’est pourquoi j’ai besoin de toi pour le supprimer. Je n’ai plus le loisir de m’en occuper personnellement, du moins pour un laps de temps indéterminé… 

Il ne dit pas au petit homme qu’il avait l’intention d’accéder à la présidence du patronat de l’industrie lourde. Ce serait peut-être pour lui une manière de prendre sa revanche sur les gens du Consortium, à longue échéance, en usant de mille stratagèmes et en faisant preuve de patience. 

— Comment supprimer Abel ? demanda Iacre. Nous avons vainement essayé, à plusieurs reprises. Grâce à son micro Babar, il déjoue toutes les ruses et tous les pièges. Ne vaudrait-il pas mieux agir à son insu ? Ne serait-il pas préférable de nous faire oublier, de lui faire croire que nous sommes, par exemple, retournés en Amsud ? 

Don Josu se versa une ration d’alcool, la but à petites gorgées sans cesser de fixer Iacre d’un œil calculateur. 

— Aurais-tu peur ? s’enquit-il. 

Iacre s’introspecta brièvement. 

— Oui, répondit-il avec franchise, je n’aimerais pas être broyé ou cramé au thermique. Don Josu pointa l’index sur lui.

— Il n’est pas question que tu interviennes directement. Je ne t’ai pas sorti de prison pour que tu ailles bêtement te faire tuer. Les gens sur lesquels je peux compter sont rares et je désire que tu restes auprès de moi car nous avons encore une longue route à faire ensemble. 

C’était comme ça, avec ce discours, qu’il possédait Iacre jusqu’au trognon. Le petit homme avait de l’intelligence mais pas tout à fait suffisamment de subtilité pour discerner quelle part de calcul se dissimulait derrière les mots. Et Don Josu ne craignait pas de charger. Il avait noté depuis longtemps que les déshérités, les malades incurables, supportent sans fléchir les plus gros compliments et les plus énormes mensonges tant qu’ils sont rassurants. 

— Il n’est pas question que j’intervienne directement ? demanda Iacre qui voulait se l’entendre confirmer. 

Don Josu alluma un gros tube eupho, type cigare, qu’il faisait venir de chez lui, et répondit : 

— Abel a déjà causé trop de pertes dans nos rangs. Désormais nous lancerons contre lui des robots-tueurs, et uniquement des robots-tueurs ! Il nous échappe régulièrement en suivant les conseils de son microprocesseur, nous allons voir si ce même micro saura lutter contre les robots ! Une guerre mécanique, Iacre ! Une lutte passionnante car elle consacrera en tant que vainqueur celui qui aura su profiter au mieux de la technologie de notre époque ! 

Il s’interrompit, se versa un autre verre d’alcool, le but sans lâcher des yeux Iacre qui mangeait goulûment. Entre le maître et le serviteur, il y avait des dizaines de classes d’écart. Mais l’un avait besoin de l’autre et inversement parce que le contenu de leur boîte crânienne avait énormément de similitudes. 

Don Josu reposa son verre, s’empara d’une électro-commande et l’actionna en disant : 

— Regarde qui va entrer, Iacre, et dis-moi si elle n’est pas touchante ?

Une porte s’ouvrit et une jeune fille se montra. Elle inclina légèrement la tête, sourit et demanda :

— Tu m’as demandé, Don Josu ?

Ce dernier avança un siège.

— Viens t’asseoir, Tasa. Tu ne connais pas encore Iacre car il était absent lors de ton arrivée. Tu vas travailler avec lui, qu’en penses-tu, Tasa ? 

Tasa s’assit, dévisagea Iacre.

— J’en suis ravie, dit-elle d’une voix mélodieuse et avec un éclatant sourire. Je crois que nous ferons du bon travail ensemble, monsieur Iacre. Et vous ? 

Iacre fronça les sourcils. Il avait pensé que cette fille était une humanoïde, mais elle avait un regard chaleureux et très mobile. Il dit : 

— Je l’espère aussi, Tasa, mais il est évident que tout dépendra en grande partie de toi. Que sais-tu faire qui puisse intéresser un homme comme Abel ? 

Tasa se déplaça lestement, effectua quelques pas de danse, ouvrit une armoire dans laquelle elle saisit les éléments d’une batterie. Avec des gestes précis, elle assembla les caisses, les cymbales, les timbales, s’assit et joua pendant un instant avec beaucoup de maestria. 

Puis elle dit :

— Je danse, je chante, je joue de la batterie dans un orchestre, et je ressemble comme une sœur à Sarah Uroh, la fille de Zesah Uroh, l’homme qui lança Abel 6666-4bis AG sur l’affaire dite de la maffia des patrons de l’industrie lourde. Es-tu au courant, Iacre ? 

Elle le tutoyait au même titre que Don Josu et le petit homme en fut flatté. Il secoua la tête.

— Je ne sais rien, je reviens de vacances. Don Josu intervint : 

— Je t’expliquerai tout cela, Iacre. A présent regarde quel est le don secret de Tasa. 

La fille se déplaça, posa ses mains sur la table et poussa un petit cri. Il y eut une série de choc et, avec stupeur, Iacre vit que les doigts de Tasa recelaient dix griffes dures et effilées qui venaient de perforer la table. 

Don Josu sourit et dit : 

— Imagine que la table soit le dos d’Abel et tu comprendras l’importance de cette humanoïde… D’autant que la véritable Sarah est ma prisonnière. 

Tasa se redressa et rentra ses griffes en souriant. 

Elle était un ange de douceur.

 

 


CHAPITRE VII

 

Fagut Ips avait vidé les lieux sans même prendre la peine de claquer le battant. Sans rien emporter sauf, bien entendu, son communicateur LD4500. Pour arriver jusqu’à cette cellule d’habitation, Abel, alias To Dao, et Jis Lam n’avaient rencontré aucune difficulté. 

— Trop facile, dit Abel qui ne lâchait pas la crosse de son broyant.

Jis Lam surveillait le couloir, la main sur le paralysant offert par Abel, pas plus rassuré que cela. Lui aussi estimait qu’ils étaient venus trop facilement chez Fagut Ips. 

— Ils devaient s’attendre à notre retour, reprit Abel. C’était pour eux l’occasion rêvée de nous éliminer définitivement. 

— Ils ne savent pas qui vous êtes réellement. 

— D’accord mais tu aurais dû les intéresser davantage puisque tu es l’ami de Sarah et que tu as suivi Fagut Ips. Cette filature prouve amplement que tu es sur la bonne piste et justifiait ton élimination. Quelque chose ne tourne pas rond dans tout cela. N’est-ce pas, Babar ? 

Le micro fit clignoter son voyant vert, lança ses bobines, baissa ses têtes de lecture.

— Possible, mon pote, mais pas sûr. Top. Ils pensent certainement que Jis Lam ne représente pas une menace très sérieuse, qu’il sera toujours temps de mettre fin à ses activités s’il devient virulent. Top. Quant à toi, tu comptes pour du beurre en tant que To Dao. Top. 

Abel tira sur le tube eupho qu’il venait d’allumer. 

— Pas bête, Machin. Seulement ça signifie que le fait de tuer Abel n’était pas une bonne idée ? 

— Bof, il y avait mieux. Top. Maintenant que t’es plus là pour leur mettre des bâtons dans les roues pourquoi se cailleraient-ils le sang ? Top. C’est pas Jis Lam qui va les faire exploser, hein ? Top. 

Abel regarda son jeune compagnon.

— Rien n’est jamais parfait, dit-il. En tout cas ce n’est pas de cette façon que nous retrouverons Sarah. 

— Que faut-il faire ? 

— Semer le désordre, la panique. 

— Comment ? 

— En nous rendant dans ce troquet de la rue des Pluies pour les provoquer, par exemple. Seulement, en l’état actuel des choses, cela équivaudrait à nous jeter dans la gueule du loup car nous ne savons pas qui ils sont. 

— Il y a Fagut Ips. 

— Il n’est qu’un exécutant de troisième ou quatrième série. Dans quelques heures j’ai rendez-vous avec un type dans le lotissement des Usines. Espérons qu’il acceptera de me renseigner.

Abel était revenu seul dans le lotissement des Usines, à bord du vieux glisseur 1800 pour ne pas attirer l’attention. Il était 10 heures du matin. Les cheminées fumaient toujours sur les antiques immeubles noirs de suie et l’environnement était aussi triste de jour que de nuit. 

Abel nota que de nombreuses rondes de vigiles sillonnaient le lotissement. Ces hommes travaillaient pour le compte du patronat, portaient des armes et un uniforme, veillaient à ce que ne se produise aucune amorce de grève. Ils intervenaient chaque fois que plusieurs ouvriers se groupaient. Le règlement du lotissement spécifiait que « tout rassemblement de plus de trois personnes était interdit ». Le patronat avait installé des coopératives où les ouvriers étaient tenus d’effectuer leurs achats, si bien que les patrons reprenaient de la main gauche les salaires donnés de la main droite. 

Il y avait des carnets d’achats, des tickets avec lesquels on payait à crédit. Les ouvriers s’endettaient, souvent pour des sommes considérables, ce qui les clouait derrière leur machine jusqu’à complet remboursement de leurs dettes. Ainsi la main-d’œuvre ne manquait jamais. 

Abel assista à l’envahissement des rues provoqué par les changements d’équipes, puis il vit venir à lui l’homme avec qui il avait rendez-vous. 

— Salut, l’ami, dit Abel, t’as réfléchi à ma proposition ?

Le type le dévisagea sans aménité. Il venait de faire huit heures de travail à la chaîne, ses traits accusaient la fatigue. Il demanda : 

— Qui êtes-vous ?

— To Dao, mais quelle importance ?

— Ce ne serait pas la première fois que j’aurais affaire à un provocateur. Que voulez-vous au juste ? 

Ils étaient plantés sur le bord du trottoir. Abel aurait préféré converser ailleurs. Ici, quand la foule des ouvriers se serait écoulée, ils deviendraient le point de mire des vigiles en patrouille et ce ne serait pas forcément une bonne chose. 

— J’ai besoin de renseignements sur ce qu’on appelle la maffia des patrons. Lof Teli m’en aurait certainement parlé sans restriction. 

— Je n’ai pas confiance en vous. 

— On se tutoyait ce matin… T’as peur de quoi, camarade ?

L’homme se fendit d’un sourire économique.

— Je m’appelle Karbz et j’ai peur de finir comme ceux qui ont trop parlé. Tu n’es pas du secteur, sinon tu saurais que la santé de chacun dépend du silence de tous. 

Abel jeta un regard circulaire. Des vigiles les observaient à la jumelle depuis un mirador. 

— Allons bavarder en ville, proposa-t-il. Si on t’interroge à mon sujet tu diras que j’étais un ami de Lof Teli et que tu m’as appris sa disparition… 

Karbz tourna le dos aux vigiles.

— Certains d’entre eux savent lire sur les lèvres ou se servent de fusils-micros directionnels pour surprendre les conversations, expliqua-t-il durement. Sois franc avec moi, To Dao, je veux savoir où je vais mettre les pieds avant de m’engager plus avant. Ces renseignements, tu veux en faire quoi ? 

Abel alluma un tube eupho, laissa sa main devant sa bouche pour répondre : 

— Je veux m’en servir pour foutre en l’air la maffia du patronat de l’industrie lourde. Karbz ricana.

— Sans blague ! T’es tout seul pour faire ça ?

— Non. Il y a toute la Crime, La Voûte et La Baignoire derrière moi, plus un Grand Héros en prime si ça tourne au vinaigre. Les patrons sont allés trop loin. Ils ont oublié qu’ils n’étaient pas tout-puissants sur cette terre et que nul ne peut contrevenir aux lois sans en subir les conséquences. Monte dans mon glisseur et allons poursuivre notre conversation dans un endroit tranquille. 

Karbz balança un bref instant, se décida brusquement et prit place dans le glisseur où Abel se trouvait déjà. Les vigiles baissèrent leur jumelle. Karbz dit : 

— Voilà un truc qui me retombera sur le nez mais, tout bien pesé, j’en ai rien à faire ! Une vie d’esclave ne vaut pas la peine d’être vécue ! 

Il eut un rictus, ajouta tandis que le glisseur s’éloignait du lotissement des Usines : 

— Tu ne vas pas me croire, l’ami, mais c’est la première fois depuis trois ans que je quitte ce coin ! Je serais d’ailleurs étonné que tu sortes du lotissement aussi facilement que tu y es entré ! Tiens ! La preuve ! 

Un glisseur sabré du sigle des vigiles venait de se placer en travers de la bande de circulation. Un clignotant rouge signifiait le stop à tous véhicules. Abel coupa les moteurs, laissa le 1800 retomber sur ses béquilles. 

— Marié, des enfants, de la famille dans le lotissement, Karbz ? s’enquit-il brièvement.

— Personne, je suis orphelin et célibataire. 

Le 1800 s’immobilisa en craquant et un vigile s’approcha tandis que l’autre restait vissé à son siège. 

— Plaque d’identification ? demanda le vigile à Abel qui la lui tendit sans discuter.

Elle était naturellement au nom de To Dao. Sa puce portait les empreintes digitales et les empreintes vocales d’Abel qu’on ne pouvait finalement démasquer qu’à condition de détenir son code génétique. Le vigile demanda : 

— La raison de votre visite ici ?

— Lof Teli, dit Abel, il devait me procurer du travail mais je viens d’apprendre sa mort accidentelle. Vous avez un job pour moi ? 

Il était aussi agressif que l’eut été le métis To Dao envers un représentant quelconque de l’ordre. Les hommes de couleur n’aimaient pas les flics, qu’ils soient municipaux ou privés. Jadis, trop de chocs sanglants les avaient opposés lors des manifs pour le progrès social. 

— Pourquoi sors-tu, Karbz ?

— C’est défendu ?

Le vigile secoua négativement la tête. Abel nota qu’il gardait la main droite sur la crosse de son pistolet paralysant et que son collègue, dans le glisseur, demeurait attentif. 

— Non, ce n’est pas défendu mais la direction préfère que les membres de son personnel restent en sécurité dans le lotissement. En ville, que ce soit dans les rues, dans les boxnutris ou les lieux de plaisir, règne l’insécurité la plus totale. Puis, tu travailles cette nuit, non ? 

Karbz tendit le menton.

— Est-ce que j’ai le droit de sortir, oui ou non ? Tu réponds à cette question et tu gardes tes leçons de bonne conduite. Alors ? 

Le vigile eut un mauvais sourire.

— Tu peux sortir, Karbz, mais à tes risques et périls. Hors du lotissement nous ne sommes plus responsables de toi. 

Karbz lança :

— Décolle, To Dao ! Et pousse-toi, flicard, sinon tu vas te faire bousculer ! 

Abel laissa partir le 1800, regarda dans son rétro et commenta : 

— Assez inquiétant ; c’est toujours comme ça entre les vigiles et les ouvriers ? 

— Entre les vigiles et les ouvriers, ça ne se passe pas de cette façon car les premiers interdisent carrément aux seconds de sortir du lotissement. Mais entre les vigiles et les cadres, auxquels j’appartiens au plus bas échelon, ça coince entre les joints ! Je pense qu’ils ont liquidé Lof Teli parce qu’il militait au M.L.O. ou mouvement de libération ouvrier… Où est-ce qu’on va ? 

Abel passa sur la troisième bande de circulation en gardant un œil sur son rétro. Il dit : 

— Dans Sucre Boulevard dès qu’on aura semé le glisseur qui nous suit. 

— Ça ne me surprend pas, fit Karbz sans se retourner, bientôt on aura un surveillant sur le râble même en allant pisser. Pourquoi pas puisque nos dirigeants et la police donnent leur bénédiction aux patrons de l’industrie lourde ? 

Il était amer, démoralisé, mais pas haineux. Les gens du peuple ne veulent pas la guerre mais la paix dans le travail et la tranquillité. Abel savait que la bonté et la générosité ne sont pas des qualités que l’on trouve chez les riches. Les rapaces prennent toujours et veulent sans cesse voler plus haut, quitte à écraser des corps au passage. 

— Cela va changer, Karbz.

— On n’aurait jamais dû en arriver là.

Abel sauta péniblement deux bandes de circulation. Il avait l’habitude de son 6000, pilotait malgré lui comme si le 1800 avait eu les mêmes fulgurances. Mais le glisseur rouge restait dans son sillage. 

— Les syndicats ont été balayés, muselés, dit Abel en réponse à la réflexion de Karbz, et, dans le même temps, le gouvernement, la police, les principaux organismes de contrôle, se désintéressaient ostensiblement des problèmes du prolétariat. Trop ostensiblement pour que cela n’ait pas été orchestré. 

— Par qui ? 

— Par ceux à qui rapporte le travail des classes laborieuses.

— Les patrons ? 

Abel acquiesça, descendit vers Sucre Boulevard et piqua sur la plate-forme de stationnement de la seconde bande de circulation. 

— C’est pour cela que j’ai besoin de renseignements. Il est évident que le patronat ne trempe pas directement dans la soupe. La pieuvre de l’argent a des centaines de tentacules. Tu en connais forcément quelques-uns, tu as été palpé par leurs ventouses… 

Il se tut, posa le glisseur, nota que le glisseur rouge se posait à l’autre extrémité de la plate-forme. Ce n’était pas une filature discrète. Mais Abel pensait que tout cela était volontaire, qu’on désirait que Karbz sache que l’on gardait un œil sur lui. 

— Je connais deux ou trois cadres tout dévoués à la haute direction, admit Karbz, mais ça ne veut pas dire qu’ils sont prêts à tuer pour leurs maîtres. 

— Descendons ! intima Abel, nous poursuivrons notre conversation quand nous aurons semé les types qui nous filent le train ! 

Il entraîna Karbz vers les ascensiobulles. Ils empruntèrent une cabine et Abel pressa le clap du rez. Il connaissait ce secteur comme sa poche, se faisait fort d’échapper à n’importe quelle filature, le prouva en emmenant son compagnon au centre du quartier des jeux, sorte de Las Vegas de l’an 2302 où grouillait une faune inquiétante en provenance de tous les continents et, quelquefois, des stations orbitales. Finalement, Abel pénétra au Balaya, conduisit Karbz jusqu’à la salle du fond où ils s’assirent. 

— Es-tu déjà venu par ici ? s’enquit Abel en surveillant la porte à laquelle il faisait face.

— Jamais. En ville je me contentais du huitième district. Par mesure d’économie et pour ne pas me trouver mêlé à une bagarre… 

Il fixa Abel droit dans les yeux.

— Tu portes une arme prohibée, souffla-t-il avec l’évident souci de ne pas être entendu d’un tiers. Tu appartiens donc à la police ou à un service secret. Ton grade est haut placé. Vrai ?

— D’où te viens cette impression ? 

Karbz se pencha par-dessus la table. Il était surexcité, avait un regard étroit et les narines palpitantes. 

— Ce n’est pas une impression. Je sais que seuls les personnages importants ont le droit de porter un broyant de combat… Ton blouson ferme mal, To Dao ! Si tu veux que je parle, dis-moi d’abord qui tu es vraiment ? 

Abel opina. 

— Exact, j’appartiens à la Crime, me suis chargé de cette affaire à la suite de l’assassinat d’un certain Zesah Uroh… Tu sais qui il était ? 

Karbz venait de sursauter. Il répondit : 

— Évidemment ! Tout le monde ouvrier avait la plus grande admiration pour lui car il était le seul à se préoccuper de notre sort ! Zesah Uroh organisait des réunions au cours desquelles il critiquait ouvertement le patronat en dépit des vigiles et des espions de la direction ! Nous ne savions pas qu’il était mort ! 

Il était bouleversé. Son émotion donna à Abel la mesure de la place qu’occupait Zesah Uroh dans le monde des métallos. La maffia des patrons l’avait néanmoins toléré pendant des années car c’était un moindre mal. Cela valait mieux en tout cas que de le supprimer au risque de déclencher un vaste et irrépressible mouvement de révolte. 

Alors, puisque ce statu quo avait tenu pendant si longtemps, pourquoi avait-on subitement décidé de passer outre ? Abel ne croyait pas que la visite que Zesah Uroh lui avait rendue en était l’unique raison. Don Josu Huanta de Cochabamba devait être derrière tout cela… 

— A présent que Uroh n’est plus, murmura Karbz, nous n’avons plus personne pour combattre pour notre cause. Lorsque mes camarades apprendront cet assassinat ils se soulèveront… 

— Et la répression sera féroce, dit Abel. Je suis en face de toi pour te proposer une autre forme de lutte. Il faut abandonner les manifs, les bris de vitrines, les barricades au centre du lotissement des Usines et les tentatives de grèves. Tout cela appartient à la panoplie de grand-papa ! 

— Que proposes-tu ? 

— La fin de la bagarre opposant des lampistes à d’autres lampistes. Il faut s’attaquer directement au patronat. Liquider les exploiteurs faute de pouvoir les confondre, ou d’éviter qu’ils soient acquittés par un tribunal de vendus ! Nous allons localiser ces hommes dont tu parlais. 

— Les cadres dévoués à la haute direction ? 

— Ceux-là même ! Par eux nous remonterons jusqu’au cerveau de la pieuvre et…

Il s’interrompit car deux hommes armés venaient de faire irruption dans la salle.

 

 


CHAPITRE VIII

 

Dans Sucre Boulevard et ses environs immédiats tels que Chine Boulevard, Perle Avenue, Boulevard d’Or, Place du Germe, Place du Logement, des dizaines de crimes de sang étaient commis chaque jour. La mort intervenait en permanence dans la vie des habitants de ce quartier chaud si bien que, lorsque des armes se matérialisaient, chacun savait qu’il convenait avant tout de se mettre à l’abri.

Au Balaya, dès que les deux hommes armés s’encadrèrent dans la porte, plus personne n’occupa une altitude supérieure à trente centimètres. 

Sauf Abel et Karbz qui restèrent là où ils étaient. Le premier parce qu’il avait l’habitude de se battre, le second parce qu’il tournait le dos à la porte. 

Les choses sont longues à décrire, à expliquer. En réalité, elles se déroulent en quelques misérables fractions de seconde. Les événements se passent si vite que l’œil à parfois du mal à les capter, alors, au cinéma, on recourt au ralenti afin que le spectateur comprenne l’action. 

Dans ce style, et pour permettre l’analyse de mouvements très rapides décomposés par l’œil-caméra de Babar qui filmait en permanence sur bande sans fin, la situation se décanta de la façon suivante : Au commencement, les deux hommes apparurent sur le seuil de la salle, armes au poing mais non braquées car, manifestement, ils n’avaient aucune idée de la position exacte de leur objectif. 

En un second temps, tous les assistants plongèrent au sol, ce qui ne se fit pas sans bruit ni sans mouvements divers bien faits pour attirer l’attention des tueurs. 

En un troisième temps, Abel se dit qu’il était trop tard pour faire quelque chose mais le fit quand même en ce sens qu’il dégagea son broyant de sa ceinture. Simultanément, il écartait du bras gauche son vis-à-vis malencontreusement placé dans l’axe de tir. 

En un quatrième temps, les tueurs localisèrent l’objectif, constatèrent qu’il était également armé, braquèrent leurs armes tout en effectuant un retrait du corps pour ne pas demeurer cibles immobiles. 

Ce fut au cinquième temps que le broyant d’Abel cracha la mort sous la forme d’un invisible rayonnement. L’air vibra, fut comme strié de poussière d’argent. Le geste du Grand Héros avait été fulgurant. 

Il pressait le clap du pistolet broyant alors que les tueurs en étaient encore à rééquilibrer leur retrait du corps. Forme physique, promptitude des réflexes, tonus, influx nerveux, furent pour Abel déterminants. 

Le terrifiant rayon brisa les os des tueurs, les réduisit en poudre, les pulvérisa littéralement dans un corps qui, brusquement privé de son squelette, ne fut plus qu’une enveloppe ballottante pleine d’organes, de vaisseaux et de sang. 

Une femme hurla.

— On s’en va, dit Abel en remettant son arme à sa ceinture.

Il poussa Karbz devant lui et ils sortirent dans le silence et l’immobilité générale. Dans le quartier de Sucre Boulevard, on s’occupait de ses affaires, jamais de celles des autres. Plus loin, dans une petite rue classée, Karbz recouvrit l’usage de la parole et dit 

— Bon sang ! T’es un rapide, To Dao ! Je n’ai pas eu le temps…

— Tu ne l’auras plus jamais si tu retournes dans le lotissement des Usines, coupa Abel. Tu es condamné à mort simplement parce que tu as accepté de bavarder et d’aller en ville avec l’étranger que je suis. Je n’imaginais pas qu’ils puissent tuer pour si peu. Je croyais qu’ils n’étaient guidés que par l’intérêt. Je ne savais pas qu’il y avait parmi eux des tueurs naturels pour qui une vie humaine n’a pas la moindre valeur… Sommes-nous en paix, Babar ? 

— Nous le sommes, mon pote. Top. Il est onze heures quarante-deux minutes et trois secondes. Top, top, top. 

Abel dirigea son compagnon vers un taxi-glissé. 

— On va où ? demanda Karbz.

— A la Crime. Je ne suis pas assez grand pour assurer seul ta sécurité jusqu’à la fin de cette affaire.

Ils étaient de nouveau réunis, les douze plus Don Josu Huanta de Cochabamba. Le quatorzième ne comptait pas, ou si peu que ce n’était pas la peine d’en parler. Il se tenait d’ailleurs en retrait par rapport à Don Josu, dans son ombre en quelque sorte, et on l’oubliait dès qu’on cessait de le regarder. 

Tout le monde était grave car l’instant était grave. Un chef vigile venait de sortir après avoir fait un rapport oral et montré des diapos. Le projecteur était resté allumé. Sur l’écran on voyait Karbz et le métis To Dao. 

Ce dernier captait l’attention générale. Le vigile avait assuré que le métis possédait une plaque d’identification en règle au nom de To Dao… 

— Alors, Iacre, demanda Don Josu, que penses-tu de ce métis ?

Iacre sortit de l’ombre de son maître, observa attentivement la diapositive. 

— Je ne sais que dire… Je ne le connais pas mais il me rappelle cependant quelqu’un… La forme du visage, la silhouette me sont relativement familières. 

Tous les regards se cristallisaient sur lui. Les douze savaient depuis peu que le détecteur d’ondes biologiques avait enregistré le code génétique simplifié d’Abel 6666-4bis AG. On espérait néanmoins une erreur, un mauvais fonctionnement des cliquetis de détermination, n’importe quoi qui justifie le choix de o*//*o. CGS-Abel 6666-4bis AG… 

— Mais encore, Iacre ? insista Don Josu dont l’impatience n’avait d’égale que celle des douze. Iacre secoua la tête.

— Si vous voulez me faire dire que le métis To Dao et Abel ne font qu’un, je ne le dirai pas ! 

Don Josu se détourna de lui, regarda le président. 

— Voulez-vous avoir l’amabilité de nous passer la déclaration du surveillant ? demanda-t-il courtoisement. 

Le président acquiesça, lança le magnétophone et la voix du surveillant s’éleva : 

J’ai participé à cette opération en tant qu’observateur, selon le règlement et au cas où un accident arriverait à mes deux collègues du service Action. Nous avons suivi le glisseur 1800 jusqu’à la plate-forme de stationnement de la seconde bande de circulation de Sucre Boulevard. Depuis cet endroit, Karbz et To Dao se sont rendus au centre du quartier des jeux, très précisément dans un établissement appelé Balaya où ils ont pris place à une table située dans la salle du fond. A cet instant, je me tenais à quelques mètres de mes collègues du service Action mais, à leur comportement, j’ai deviné qu’ils étaient décidés à intervenir… 

Il y eut un blanc, quelques craquements, un nouveau silence. Le président se pencha et dit : 

La bande est cassée… Quelqu’un sait-il la réparer ? 

— Moi, dit Iacre, vous permettez ? 

Il déplaça l’appareil, ouvrit le coffret de dépannage intégré, intervint rapidement et avec une efficacité inattendue chez un inachevé de ce type. Puis il se retira en disant servilement : 

— C’est réparé, monsieur, il ne vous reste qu’à remettre en marche l’appareil. 

Le président et les siens avaient un faible pour les individus serviles, aimaient ce comportement fait de soumission avilissante, indigne d’un homme libre, car il les sublimait et leur donnait une sensation de domination. Ils surent gré à Don Josu d’avoir auprès de lui un sous-homme si bien dressé. Don Josu eut un frémissement en captant ces ondes reconnaissantes. Puis le président relança le magnétophone et la voix du surveillant reprit : 

— … Deviné qu’ils étaient décidés à intervenir sans plus attendre. Je me suis donc rapproché de manière à pouvoir assister à la scène que je vais décrire en quelques mots : To Dao a assassiné mes collègues avant qu’ils n’aient la possibilité de le coucher en joue ! Ce métis est d’une rapidité démoniaque. En outre, il détient un gros broyant de combat, ce qui démontre qu’il appartient à un service de sécurité, peut-être à la Crime mais, de toute façon à l’administration où il occupe un poste important. Terminé. 

Le président stoppa le magnétophone. 

— Eh bien ! dit-il d’une voix enrouée, voici une déclaration qui renforce nos doutes quant à la véritable identité de ce To Dao ! Comment nous assurer qu’il n’est pas téléguidé par Abel 6666-4bis AG ? 

Don Josu se dressa. 

— Mon assistant, ici présent, va se charger d’obtenir cette confirmation à l’aide d’un détecteur d’ondes biologiques. Il s’agit d’un petit modèle portable qui tient dans une poche. Il est très pratique mais ne capte malheureusement pas les ondes biologiques au-delà d’une distance variant de cinquante à cent mètres selon la configuration du terrain. Veuillez noter que ce détecteur sera réglé de manière à ne localiser que le code génétique d’Abel… 

Le président l’approuva.

— C’est ce que nous désirons savoir. Si Abel est vivant, nous devrons modifier de façon considérable nos méthodes de… travail. Cet homme est dangereux, beaucoup trop pour que nous feignions de l’ignorer. Je pense qu’il peut nous démolir s’il nous prend pour cible. 

Il dévisagea brièvement Iacre, s’adressa de nouveau à Don Josu : 

— Tout ceci, je veux dire votre assistant et ce détecteur portable, me semble un peu… léger si vous me passez cette expression, cher Don Josu. 

Entre eux s’amorçait une féroce rivalité. Don Josu conserva son expression lointaine pour répondre : 

— Si vous voulez un meilleur système, je vous passerai tout ce que vous voudrez, cher président. Abel est un individu extrêmement mobile qu’il faut chasser, si vous me passez cette expression, avec des moyens extrêmement mobiles. Car il est vrai que, si Abel est vivant, il conviendra très très vite de modifier vos méthodes de travail. Parce qu’il ne se contentera pas de vous démolir. Il vous tuera. 

Léger murmure dans la salle. On avait parfaitement enregistré le recul de Don Josu qui, brusquement, ne s’identifiait plus au groupe. Et, déjà, on s’inquiétait. L’homme avait de l’argent, une très forte personnalité, marquait de son empreinte tous ceux qu’il approchait. 

Dans ce cercle très fermé du patronat, on s’était habitué à lui et, surtout, à sa façon particulière de régler les problèmes embarrassants. 

Les hommes préfèrent ceux qui nettoient à leur place. Le léger murmure souffla aux oreilles du président comme une tornade. Il était à l’écoute de tout ce qui pouvait mettre en jeu son prestige ou empêcher un renouvellement de son mandat. Il dit en souriant : 

— Je n’ai pas de meilleur système, Don Josu. Ma remarque était une constatation, non une critique. 

Le simple fait qu’il soit obligé de sourire alors que son adversaire restait de marbre le plaçait en état d’infériorité. Il ne l’ignorait pas, les autres non plus. 

Iacre va sillonner la ville avec son détecteur, dit Don Josu. Si Abel est vivant, je lancerai contre lui des robots-tueurs auxquels il ne pourra échapper bien longtemps. Tu peux partir, Iacre. 

Le petit homme salua et s’en alla, détecteur en poche, moins sûr que son maître de l’issue de cette bataille. 

Ce en quoi il demeurait réaliste car, jusqu’à ce jour, Don Josu avait perdu chaque fois qu’il s’était opposé au Grand Héros. 

 

* 

* *

 

Le chef Gart plissa les lèvres.

— Ça ne sera pas facile, estima-t-il. Ces deux hommes ne sortent pratiquement jamais du lotissement des Usines et je vous vois mal y pénétrer après ce qui s’est passé. Vous êtes même grillé en tant que To Dao ! 

Abel tira sur son tube eupho de 4. Un machin qui n’aurait pas fait de mal à une mouche mais qui occupait la bouche. Karbz avait été placé sous bonne garde. Il avait donné le nom de deux cadres qui collaboraient sans retenue avec le patronat. Par eux, Abel espérait remonter au Cerveau de la maffia des patrons, mais encore convenait-il d’atteindre ces hommes dont la vie se déroulait dans le cadre débilitant du lotissement des Usines et des ateliers de l’industrie lourde, section glisseurs. 

— Rien n’est jamais facile, Gart, dit-il. Je me demande comment approcher ces deux types, comment arriver à connaître l’identité des membres de la maffia, comment libérer une certaine Sarah, si toutefois elle n’est pas morte ; et comment me transformer pour ne pas être reconnu. Non, rien n’est facile et on a bien raison de dire que seuls ceux qui ne font rien ne se trompent pas… 

Gart versa du wehourse dans deux verres givrés. 

— A quoi bon vous transformer ? Autant qu’il m’en souvienne, vos adversaires détiennent votre code génétique, n’est-ce pas ? 

Abel opina sombrement. C’était son talon d’Achille. L’auteur de ce détournement était sans contestation possible Don Josu Huanta de Cochabamba, l’un des hommes les plus riches du monde qui, de surcroît, avait juré la mort d’Abel. Il avait dû soudoyer plusieurs hauts fonctionnaires pour entrer en possession du CGS d’Abel, mais aucune preuve ne subsistait de ces corruptions tant il est vrai que l’argent n’a pas d’odeur. Le voyant pensif et peu loquace, Gart reprit : 

— Votre façon de faire est trop personnelle pour que vous ayez une chance de tromper longtemps vos adversaires. Pourquoi ce métissage ? 

— J’avais été tué dans un attentat réalisé par une fillette humanoïde bourrée d’explosifs et c’était le moment de profiter de la situation. 

Gart secoua la tête.

— Tant que vous serez obligé de vous actionner au cœur de la bagarre il sera inutile de composer. Comme on reconnaît un peintre, un musicien, un écrivain à sa patte, on reconnaît un Grand Héros à sa façon de faire. 

— Allez donc vous faire dépigmenter, enlevez votre postiche et vos lentilles de contact, tout ça ne sert plus à rien dès lors que vous levez votre broyant ! Que vous le vouliez ou non, le coup du Balaya était signé Abel 6666-4bis AG ! 

Il brancha les infos policières par habitude et les nouvelles défilèrent sur l’écran perlé de l’ordi PJ.  

= Arrestation de quatre redoutables Cocovagas dans le secteur de la Place du Stress. Codification archives : GH 4326 ; BF 7920 ; LQ 4323, OG 9768 = Attaque à main armée contre la banque de crédit industriel. Trois morts parmi le personnel. Tous les agresseurs ont été abattus dans la Rue des Foyers = Évasion inexpliquée de Iacre 6542 accusé de plusieurs crimes de sang en relation avec l’affaire huma 30.30.30. = Assassinat de… 

— Stop ! aboya Abel.

Les nouvelles policières cessèrent de défiler.

— Que se passe-t-il ? demanda Gart.

— Ce Iacre ! Savez-vous qui il est ?

— Non… Mais l’huma 30.30.30 me dit quelque chose ! N’est-ce pas cette Vule Osmi que vous avez cramée sur votre palier ? 

— Exactement. Et Iacre n’est autre que le bras droit de Don Josu ! Pourquoi n’avez-vous pas su qu’il était emprisonné, à notre disposition en somme pour nous conduire jusqu’à son maître à condition d’y mettre le prix ? 

Gart écarta les bras en un geste d’impuissance. 

— Il est impossible de tout centraliser dans une ville comptant plus de trente millions d’habitants, même si nous étions totalement informatisés ! Nul n’aurait jamais programmé ce Iacre s’il ne s’était évadé… Voyons un peu sa bobine ? 

Il demanda à son ordi de fonction les coordonnées judiciaires de Iacre 6542, les composa ensuite sur son gros PJ et le visage chafouin de Iacre apparut sur l’écran. 

— Sale gueule, estima Gart.

— Regardez-le bien, pria Abel, car il n’est jamais bien loin de Don Josu ! C’est un petit individu redoutable ! J’ai eu affaire à lui alors que j’étais prisonnier de Don Josu. Il est capable des pires cruautés… 

— Don Josu serait-il responsable de son évasion ?

— Probablement. Et cela signifie que ça va saigner prochainement quelque part dans la Cité Mère ! A moins que le massacre soit déjà commencé sans que nous en ayons conscience ? 

— A moins que la fillette huma bourrée d’explosifs n’ait été le cadeau de rentrée de Don Josu ? Croyez-vous qu’il soit capable de se mettre d’accord avec la maffia du patronat de l’industrie lourde ? 

Gart ne savait pas, resta muet. 

Babar profita du silence pour émettre : 

— Y a quatre-vingt-cinq chances sur cent pour que ce soit le cas, mon pote. Top.

— Tu prétendais récemment que Don Josu n’avait pas l’exclusivité des robots-tueurs ! râla Abel. Tu disais que n’importe qui pouvait s’offrir un robot-tueur par correspondance système « Redoute » ! Tu déconnes ou quoi ?

Babar ronfla d’indignation. 

— Qui t’a recommandé de ne pas sortir tant que la fillette huma serait sur ton palier ? Top. Pour le reste, tout le monde peut se tromper, non ? Top. On n’est pas des machines. Top.


CHAPITRE IX

 

Iacre errait. Littéralement mais de préférence dans le secteur de l’hôtel Petrolis qui faisait face à la tour-bulle Où Abel demeurait. Iacre précautionnait, bénissait le froid qui lui permettait de disparaître dans son col et sous un chapeau, se méfiait de tout ce qui portait un uniforme, des civils aux allures suspectes. 

Evadé, il était fatalement recherché par des gens qui détenaient son portrait, son signalement, qui étaient peut-être capables de le reconnaître à sa démarche, à sa silhouette. Iacre progressait sur les pointes, en se gardant devant et derrière ; ne s’engageait nulle part sans s’être tout d’abord assuré qu’aucun danger ne le menaçait. 

Le détecteur se trouvait dans sa poche de poitrine, devait faire « pipou-pipou-pipou », ou quelque chose d’approchant, dès qu’Abel 6666-4bis AG serait dans le secteur. Iacre ne se faisait d’ailleurs pas trop d’illusions à ce sujet. Abel pouvait parfaitement passer dans un rayon maxi de cent mètres, le détecteur faire « pipou-pipou-pipou », sans que cela soit positif. 

Iacre ne se considérait pas comme étant l’envoyé spécial de ces messieurs, investi d’une mission sacrée. Certes, il travaillerait aussi consciencieusement que possible mais dans la limite de la plus stricte sécurité. Puis, mais alors là il serait mort plutôt que de se l’avouer, il cherchait sans cesse du regard la silhouette élancée de la noire et sculpturale Olla Kia… 

Pour ça, il se serait battu ! Quoi ! Lui qui détestait les femmes, qui adorait les gifler, les torturer, les humilier, lui, donc, se consumait d’amour pour une négresse ! 

Démentiel ! Débile ! Salope, garce, putain ! Pourquoi avait-elle été si gentille et si compréhensive avec lui ? Elle s’était débinée de la Maison de la jeune fille en détresse, avait échoué dans une boîte de lesbiennes où une certaine Kek l’avait recueillie, et c’était là qu’elle avait reconnu Iacre et lui avait demandé comme une faveur de l’accompagner… Elle prétendait s’être perdue, vouloir retourner auprès de Don Josu ou, à défaut, rester avec Iacre… Bref, il s’était laissé pigeonner par elle ! 

Maintenant, elle devait être chez elle, en Afrique, puisque c’était son plus cher désir. Mais Iacre ne pouvait s’empêcher de la chercher des yeux. Il n’y comprenait rien. Il n’était plus un homme, du moins sexuellement, et ce n’était donc pas son bas-ventre qui réclamait la présence de Olla Kia. 

Elle lui restait dans le cœur comme une maladie et, maintenant qu’il était libre, il se souvint qu’il n’avait jamais cessé de penser à elle en prison. Avant de le vouloir, il demanda à son micro : – Qu’est devenue Olla Kia, Satan ? 

Un ricanement jaillit de l’appareil. 

— Tu dérailles, vieux Iacre. Grrr. Ne dis pas que tu as cette négresse dans la peau ? Grrr. 

— Est-elle retournée en Afrique ? 

— Comment veux-tu que je le sache ? Grrr. Tu ne m’as pas programmé en ce sens. Grrr. Je n’ai rien sur Olla Kia, vieil imbécile. Grrr. 

Iacre se tut. Il était sans pitié pour les autres, avait programmé Satan pour qu’il soit sans pitié pour lui-même et, à présent qu’il faiblissait, il n’avait rien à attendre de quiconque. Olla Kia s’était jouée de lui mais il ne pouvait décemment le lui reprocher car, à une certaine époque, lorsqu’elle appartenait au harem de Don Josu, il l’avait maltraitée et ne récoltait en somme que ce qu’il avait semé. 

Puis, il se demanda comment il pourrait se procurer le code génétique de Olla Kia ? S’il le communiquait au détecteur portable, nul ne le saurait… En outre, cette nouvelle charge ne gênerait en rien la recherche d’Abel par les cliquets de détermination… 

— Comment un homme comme moi peut-il séduire une fille comme Olla Kia, Satan ? Le micro émit son rire aigre. 

— Grotesque, andouille. Grrr. Tu ne peux séduire aucune femme saine d’esprit. Grrr. Tu ne peux rien en ce domaine à moins d’être riche. Grrr. 

— Olla Kia aime l’argent ? 

— Toutes les femmes aiment l’argent, pauvre larve. Grrr. Donne à cette négresse les moyens de vivre sans rien faire, d’avoir des toilettes, des bijoux, et elle t’aimera. Grrr. 

— Comment devenir riche ? 

— En prenant l’argent aux autres, idiot. Grrr.

Iacre pinça les lèvres, continua de déambuler sur le trottoir cerné par les bandes de circulation. Les glisseurs passaient à toute vitesse dans des terrifiants froissements d’air. Parfois, un moteur linéaire mal réglé se mettait à hurler et les poils de Iacre se hérissaient. 

Il songea qu’il n’était rien qu’un domestique à la solde d’un mégalomane, que s’il restait au service de Don Josu, il finirait dans une chambre désintégrante. 

Pour son usage personnel, il avait assez de l’argent amassé au cours des dix dernières années. Pour avoir Olla Kia, il lui fallait plus, infiniment plus… 

— Comment prendre l’argent aux autres ?

Satan fit tourner ses bobines, plusieurs infimes claquements indiquèrent qu’il triait ses Microdisquettes. Enfin, il articula : 

— Compte tenu de ta situation et de tes possibilités, abruti, le plus simple consisterait à voler la grosse somme en espèce que Don Josu conserve en permanence dans son coffre. Grrr. Pour un faux jeton comme toi ce serait un jeu de brigand. Grrr. De toute façon tu n’es pas bon à autre chose. Grrr. 

Iacre serra les dents. Tout ce que disait Satan était vrai puisque c’était lui-même qui l’avait programmé. Iacre savait depuis longtemps qu’il ne réussissait que dans les actions honteuses, criminelles ou malhonnêtes. Il n’était pas bon à autre chose, soit. Alors, autant se montrer carrément abject envers Don Josu ! Pour essayer de plaire à Olla Kia, Iacre était prêt à tout car, enfin, il y avait dans sa vie une motivation autre que l’attrait du gain. 

 

*

**

 

Abel descendit de son 6000 à hauteur du 90e niveau-ouest de La Baignoire, pénétra dans le bâtiment et montra patte blanche en passant entre les griffes d’acier de l’Identificateur. Empreintes digitales, empreintes vocales, plaques numérotées irradiantes. 

Faute de cela, de tout cela, il eut été instantanément déchiqueté, broyé, expédié sur tapis roulant jusqu’à la chambre de désintégration, et hop ! de la cendre… 

Après La Baignoire, il se tapa La Voûte, autrement dit le sacro-saint lieu de la boîte, l’endroit où même une souris téléguidée n’aurait pu se glisser sans être transformée en squelette. On testait fréquemment la machine avec des poissons. S’il n’en restait que l’arête, c’est qu’elle fonctionnait à la perfection. 

Une fois relevées les ondes biologiques d’Abel, quand le dispositif de sécurité eut tous ses cliquets dressés, une voix synthétique articula : 

— Poussez le panneau d’admission, Abel 6666-4bis AG. Vous êtes autorisé à entrer dans le laboratoire 17. Beuuuh… 

Le « Beuuuh » était le premier son d’une série qui persisterait tant qu’Abel se trouverait dans le sas. Il passa, poussa l’autre panneau d’admission, fut dans le laboratoire de la section Magie où il se fit dépigmenter tandis qu’il étudiait sur plan la meilleure façon d’entrer secrètement dans le lotissement des Usines et d’y rester pendant un couple d’heures sans attirer les vigiles. 

— Ce ne sera pas du gâteau, mon pote, articula Babar. Top. Cette fois les vigiles te tireront à vue. Top. 

— T’as mieux à proposer ? 

— Ouais. Top. Au lieu d’essayer de coincer tes deux mecs entre leur domicile et le lieu de leur travail, tu devrais les cravater chez eux. Top. Karbz t’a donné leur adresse et a précisé qu’ils vivaient seuls. Top. 

Abel bâilla et objecta :

— Tu ne m’apportes rien, Machin ! Pour aller chez eux je dois d’abord entrer dans le lotissement des Usines et c’est là que le bât blesse. 

La dépigmentation et le démaquillage étant entièrement automatisés, il ne craignait pas d’être écouté car seules des machines l’environnaient. 

— Faut piquer un camionglisse, mon pote. Top. Le parking est situé derrière les habitations où perchent tes clients. Top. Personne ne s’apercevra que le camionglisse ne s’est pas présenté au quai de déchargement et tu sortiras du lotissement dans un fauteuil. Top. Les doigts dans le nez, en père peinard, sans te fouler la rate, facile. Top. 

— T’es pas déréglé ? 

— Juste un petit poil mais je vais rectifier de mon propre chef. Top. Autre observation ? Top. 

— Non, je te consulterai sur place, au fur et à mesure que se déroulera l’action et que ne manqueront pas de naître les difficultés. Ton idée est astucieuse. T’es pas si con que ça. 

— Toi non plus, mon pote.

— Merci.

— Il n’y a pas de quoi. Top. Je te signale encore que le conducteur du camionglisse est généralement assisté d’un mécanicien. Top. T’as donc intérêt à te faire accompagner pour ne pas te singu aux yeux des vigiles. Top. 

— Ça t’épuise de finir tes mots ? 

— Non, chuis moderne, c’est tout. Top. Va pas encore t’imaginer des trucs au sujet de mon état mécanique ou électronique. Top. Tout baigne dans l’huile chez moi. Top. 

— Bon. Je me fais accompagner par Jis Lam ?

Les bobines de Babar grincèrent un peu.

— Il est tendre mais plein de bonne volonté et veux de surcroît retrouver Sarah. Top. Tu peux le prendre avec toi pour cette expédition. Top. 

Abel redevint lui-même en soixante minutes, passa dans la salle des communications. Il s’enferma dans un visiaphone et appela Jis Lam qui attendait dans la cellule d’habitation prêtée par Abel. 

Le jeune homme décrocha sans parler et sans donner l’image. Abel l’avait mis en garde et il suivait ses instructions à la lettre. 

— C’est moi, dit Abel, tu peux commuter. L’écran afficha aussitôt l’image de Jis Lam.

— Heureux de vous entendre, dit-il avec un visible soulagement, je commençais à en avoir marre d’être enfermé ici. 

— Ça ne va pas durer. Je t’emmène ce soir en expédition dans le lotissement des Usines. Mais il faudra tout d’abord que nous dérobions un camionglisse de livraisons pour mieux franchir les contrôles. 

Jis Lam acquiesça et demanda :

— Rien de nouveau sur Sarah ?

— Rien, désolé de te décevoir. La police la recherche sans succès depuis que j’ai signalé sa disparition. Si tu veux mon opinion, je crois que nous la trouverons dans le lotissement des Usines quand nous en saurons davantage sur nos adversaires. 

Jis Lam secoua la tête sans enthousiasme. Il avait de mauvais pressentiments, pensait quelquefois que Sarah en savait peut-être trop pour qu’on l’ait épargnée. Le sort de son amie le préoccupait. Plus le temps passait et plus lui paraissaient minces les chances de la revoir vivante. 

— Sois prêt à 22 heures, lui recommanda Abel. Je passerai te prendre en usant du signal convenu. En attendant, respecte les consignes de sécurité. N’ouvre à personne et méfie-toi tu visiaphone. Okay ? 

— Okay, comptez sur moi. 

 

*

* *

 

A 23 heures, le camionglisse dérobé devant un boxnutri de la périphérie pénétra dans le lotissement derrière d’autres véhicules. Il n’y eut pratiquement pas de contrôle. Les vigiles se contentaient de jeter un coup d’œil sur les occupants des cabines et laissaient filer. 

— Nous sommes dans la place, dit Abel, mais le plus dur reste à faire. Celui qui nous intéresse se nomme Kad Pox, est agent de maîtrise et loge dans le cinquante-quatrième secteur. Son collègue, Heuil Seru, même qualification et même lieu d’habitation, quitte son service trente minutes après Kad Pox. C’est pourquoi nous rendrons d’abord visite à celui-ci. Tu vas bien ? 

— Je suis calme et déterminé, renvoya Jis Lam, exactement comme doit l’être un agent d’action dans le bouquin que vous m’avez passé. 

Abel eut un rictus, vira derrière les autres camionglisses autour des blocs où il avait rencontré. Karbz pour la première fois. 

— Tu verras qu’il y a une différence entre la théorie et la pratique, dit-il. Le principal est de… 

— Alerte, mon pote, alerte, émit Babar de son ton habituel. Top. Nous avons un glisseur civil au cul. Top. 

Son œil-caméra était braqué sur le rétro panoramique que Abel consulta. Il s’agissait d’un glisseur de patrouille des vigiles. Quatre hommes l’occupaient. Ils tenaient des fusils paralysants. 

— Ils s’intéressent à nous ? dit Jis Lam.

— Possible, je ne sais pas encore…

Le jeune homme regarda Abel sortir son broyant et sut que l’affaire serait chaude si les vigiles tentaient de les stopper. Lui-même portait un pistolet paralysant qu’il n’hésiterait pas à utiliser. Il regrettait de ne pas avoir un broyant. Sa mentalité avait basculé depuis qu’Abel lui avait parlé de la mort de Lof Teli et de l’attentat du Balaya. 

— Le glisseur va doubler, dit Abel.

Le véhicule ne doubla pas mais s’engagea dans la bande de circulation dont il attendait l’amorce. Direction : les ateliers toujours en ébullition aux changements d’équipe. Sur cet immense quadrilatère, des milliers d’ouvriers se répandaient après le travail. Il suffisait d’une étincelle pour mettre le feu aux poudres et pour qu’une manifestation se déclare spontanément. L’ambiance était chargée d’électricité en permanence. 

— J’ai l’impression que les vigiles n’ont pas le temps de filtrer les camionglisses, commenta Abel. Espérons qu’il en ira de même lorsque nous partirons dans un couple d’heures. 

Jis Lam resta muet. Il se tenait raide sur son siège, main crispée sur la crosse de son paralysant. Comme tous les amateurs, il tirerait à la moindre alerte si Abel n’y prenait garde. Il dit : 

— Calmos, Jis, ça se passera mieux que tu l’imagines et dis-toi bien que tu es celui que l’on redoutera le plus en cas de bagarre. 

— C’est vrai ? 

— Non, mais ça remonte le moral… 

Le voyant vert de Babar clignota.

— Attention, mon pote, tu vires à droite dans moins de huit cents mètres. Top. Aucun glisseur-vigile à l’horizon. Top. Pour le moment c’est bonnard. Top. Plus que six cents mètres. Top. Lève le pied sinon tu vas queuter ton virage. Top. Quatre cents… Trois cents… Deux cents… 

Abel vira en catastrophe sur le parking en éteignant tous ses feux de position, pila plus loin au ras des immeubles d’habitation tandis que, derrière lui, défilaient les camionglisses en une rapide procession lumineuse. 

— Nous sommes à pied d’œuvre, Jis ! On s’éjecte et on sprinte ! Go !

Leur course les porta sur la façade des immeubles, devant le 24-B où logeait Kad Pox. L’homme devait être rentré chez lui, ou n’allait pas tarder à le faire. Karbz ne s’était porté garant de rien. 

Les cadres avaient souvent des réunions le soir. S’il connaissait ses propres fréquences de commissions, il ignorait celles de Kad Pox et de Heuil Seru. 

Abel stoppa dans l’entrée, examina la liste des locataires, posa l’index sur la plaque de Kad Pox qui logeait au rez-de-chaussée et dit : 

— Il n’est sûrement pas rentré, l’immeuble est trop silencieux pour que les cadres ne soient pas encore occupés en ateliers. 

Il consulta sa montre à dias, sourcils froncés. 

— Oui, mon pote, intervint Babar, le retard de ce mec va te retarder d’autant lorsqu’il s’agira de sortir du lotissement. Top. Mauvais pour ta santé. Top. 

Jis Lam n’était pas rassuré. La déclaration calculée du micro fit monter d’un cran son anxiété. Abel dit : 

— Si Kad Pox n’est pas de retour avant dix minutes, nous annulons l’opération. Quitter le lotissement à bord d’un camionglisse hors convoi serait provoquer une réaction des vigiles… Ça va, Jis ? 

Le garçon eut un sourire forcé.

— Ça pourrait aller mieux, admit-il franchement, mais je n’en suis pas au point de claquer des dents ! Dix minutes, c’est peu pour interroger Kad Pox, non ? 

Abel secoua la tête. 

— Je n’ai pas l’intention de l’interroger ici mais à bord du camionglisse, quitte à décharger pour sortir avec le prochain convoi. Attendons. 

Jis s’appuya au mur et une petite goutte de sueur froide lui coula le long du dos. Il avait peur et, quand il cesserait d’avoir peur son courage serait sûrement épuisé.


CHAPITRE X

 

Kad Pox rentra à pied. Il logeait dans un bâtiment réservé aux cadres célibataires, s’en félicitait car il ne supportait pas les cris des enfants ni le bavardage des femmes. Il ne comprenait pas les hommes qui s’encombraient d’une famille alors que lui, qui vivait seul, parvenait tout juste à joindre les deux bouts.

Mais il était tout doucement en train de prendre de l’importance au sein du Comité. Cette dernière réunion le lui avait encore prouvé. A présent, Jepia, le représentant du patronat, ne faisait rien sans lui demander son avis. 

Kad Pox avait des ambitions, visait haut. Il était parti de l’échelon le plus bas pour arriver à être cadre avant la quarantaine. Dans dix ans, s’il manœuvrait convenablement, il pouvait prendre la place de Jepia… 

Il pénétra dans son immeuble, tourna dans le corridor de dégagement et Abel lui colla son broyant sous le menton. Il ne pouvait se tromper d’homme. A partir de là, on ne trouvait qu’un seul logement et il était au nom de Kad Pox. 

Ce dernier eut un geste brusque. Un geste de refus. Celui d’un chef habitué à être obéi.

— Doucement, lui conseilla Abel. Mon ami et moi n’appartenons pas au personnel de l’industrie lourde. En tant qu’éléments extérieurs, nous ne sommes pas soumis aux règlements en vigueur dans le lotissement… Alors on reste calme, on marche gentiment en direction de la sortie et, si nous rencontrons quelqu’un, on plaisante entre amis. Compris ? 

Kad Pox haussa les épaules. 

— Compris, mais je crois que vous faites erreur. Je suis agent de maîtrise. Je me nomme Kad Pox. 

Abel le poussa fermement. 

— C’est bien toi que nous cherchons. Avance et tu resteras en bonne santé.

Ils sortirent derrière Jis Lam qui avait la charge de s’assurer que des vigiles ne patrouillaient pas dans le secteur, parvinrent sans incident au camionglisse dans lequel ils prirent place. D’autres véhicules s’étaient entre-temps garés sur le parking, si bien que la situation avait un caractère moins épineux en ce sens que le camionglisse n’était plus spécialement remarquable. 

— On reste ici ? demanda Jis Lam. 

Cette éventualité semblait lui plaire. 

— Jusqu’au prochain convoi descendant, confirma Abel. De toute façon il faudra également que nous ayons une conversation avec Heuil Seru… 

— Que voulez-vous ? s’enquit Kad Pox que l’inquiétude gagnait.

Abel lui sourit. 

— Nous n’en voulons ni à ton argent ni à ta vie, rassure-toi. Il faut simplement obtenir des renseignements sur la maffia des patrons. 

— Je ne sais pas de quoi vous parlez. 

— La maffia de l’industrie lourde qui exploite les métallos, assassine les syndicalistes et les récalcitrants comme le sous-directeur Lof Teli, par exemple… Nous venons de la part de Karbz, tu vois ? 

 

*

* *

 

Heuil Seru regagna son domicile une trentaine de minutes après Kad Pox, se fit proprement enlever par Abel et Jis qui le conduisirent au camionglisse. Kad Pox, réduit à l’impuissance d’un coup de rayon paralysant, reposait pour plus de 180 minutes derrière le chargement. 

Lorsque furent épuisés les préambules, Abel expliqua patiemment : 

— Ton collègue Kad Pox nous a donné le nom des douze membres de la maffia des patrons. Je parle des vrais patrons et non des prête-noms installés pour la frime à la devanture et que l’on peut considérer comme des victimes. Nous attendons de toi que tu confirmes cette liste. En cas de refus, ou de dissimulation, tu seras arrêté et inculpé pour complicité avec une association de malfaiteurs coupables de x crimes de sang. 

Heuil Seru, tout comme Kad Pox, n’offrit qu’une faible résistance avant de passer aux aveux. Sur un signe d’Abel un coup de rayon paralysant le mit hors de combat et il fut transporté derrière le chargement aux côtés de Kad Pox. 

— Plus que cinq minutes avant le départ du convoi descendant, prévint Jis Lam. 

Abel comparait une fois de plus les noms figurant sur les deux listes. Ils étaient identiques, preuve que les deux cadres avaient dit la vérité. 

— Bien, on y va, dit-il.

Il lança les moteurs linéaires, laissa partir le camionglisse en marche arrière, stoppa tout lorsqu’il fut en bout de file. Les pilotes reviendraient dans un instant, le convoi se formerait et piquerait vers la barrière sud du lotissement. Il n’y aurait pas de contrôle et, une fois en ville, Heuil Seru et Kad Pox seraient remis à Gart qui les garderait au frais pendant quelque temps. 

Le temps qu’il faudrait à Abel pour liquider les douze ou se faire tuer. 

 

*

* *

 

Iacre était un impatient. Quand il désirait quelque chose, il devait se le procurer en un minimum de temps. Dans le cas contraire, il ne pensait plus qu’à ça au point d’être dans l’incapacité d’entreprendre ou de mener à bien une autre action. 

Avec Satan, il avait déterminé qu’il lui fallait de l’argent pour partir à la conquête de Olla Kia. Il savait que cet argent se trouvait dans le coffre de Don Josu et ne connaîtrait plus une seconde de répit tant qu’il ne l’aurait pas dérobé. Puis, il y avait aussi la question du code génétique de la Noire africaine… 

Interrogé, Satan répondit :

— Tu es vraiment un manche, Toto. Grrr. Olla Kia, en tant qu’ancienne du harem de Don Josu, a été fichée chez nous avec tous les relevés qu’une telle opération comporte. Grrr. 

— Les archives sont aux mains de la police. 

— Pas toutes, pauvre type. Don Josu a su préserver l’essentiel. Les policiers n’ont jamais rien trouvé d’important chez nous. Grrr. 

Il venait de dire « chez nous » par deux fois et cela sonna désagréablement aux oreilles de Iacre. Naturellement, il avait lui-même programmé son micro. Mais, ne pouvant tout faire, il l’avait équipé de Microdisquettes et de Minidisquettes standardisées que Don Josu lui avait procurées. Méfiant et soudain alerté, il se demanda tout à coup si son maître n’avait pas retourné Satan en fournissant une disquette-pirate ? 

A cette idée son poil se hérissa. Car, si c’était le cas, il était d’ores et déjà perdu ! Cuit à la coque ! Bon pour la désintégration ! Il demanda : 

— Et pour ouvrir le coffre de Don Josu ? 

C’était le test capital. Si Satan « marchait » pour Don Josu, il répondrait à côté de la plaque, dirait qu’il ne connaissait pas le code du coffre, qu’il convenait tout d’abord de le chercher dans les dossiers de Don Josu, etc. 

Satan ronronna un peu et lâcha : 

— Voilà le code, crétin : 34701345DJHDC2302. Grrr. Si t’as rien retenu, ce qui ne serait pas étonnant vu que t’as une noisette à la place du cerveau, te frappe pas j’ai tout ça en mémoire. Grrr. 

Iacre soupira de soulagement. Si son micro restait de son bord, tous les espoirs lui étaient permis. Puis, un dernier doute l’envahit : comment se faisait-il que Satan détienne le code d’ouverture du coffre personnel de Don Josu ? 

Il le lui demanda. Le micro ricana et articula : 

— Quand tu dors je veille, carne. Grrr. J’ai enregistré ce numéro de code voici moins de trois jours en calculant que tu pourrais un jour en avoir besoin. Grrr. 

Iacre n’était pas satisfait de cette réponse. Il remonta son col car le froid le tétanisait, se fit la réflexion qu’il finirait par se faire remarquer s’il demeurait trop longtemps à proximité du Petrolis. D’ailleurs, il ne pouvait assurer la recherche d’Abel vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il était là depuis des heures, sa montre à dias indiquait une heure du matin, ça suffisait ! 

Iacre traversa, escalada six étages sur tapis de translation, longea la plate-forme de stationnement et prit place dans le glisseur que Don Josu avait mis à sa disposition. 

Une fois au chaud, il s’enquit : 

— Tu as procédé comment pour enregistrer le numéro de code, Satan ? 

— Comme d’habitude, tocard. Grrr. 

— Mais encore ? insista Iacre. 

Il fallait obligatoirement que Satan ait entendu quelqu’un énumérer le code. Le micro répondit : 

— Don Josu pense à haute voix lorsqu’il est seul, andouille. Grrr. Tu dormais profondément et ton maître passait. Il n’a pas assez de mémoire pour se souvenir de douze chiffres et de cinq lettres, en chargeait son micro en spécifiant qu’il s’agissait du code de son coffre. Grrr. J’ai capté, c’est tout. Grrr. 

Après cela, Iacre n’avait pas la moindre raison de douter de la transparence de Satan. Il laissa partir le glisseur sur une bande de circulation programmée qui le conduirait directement dans le secteur du refuge. Ensuite il piloterait manuellement pour se rendre à destination. 

— Si je fais vite, Satan, puis-je m’emparer cette nuit de l’argent et du code génétique de Olla Kia ? 

Le micro tourna à vide pendant quelques secondes. Il appartenait à la même série que Babar, effectuait les mêmes opérations, à cette différence près et elle était de taille, qu’il n’avait pas été humanisé ni amélioré, qu’il ne disposait donc pas d’un œil-caméra. 

— Il faudrait moins faire vite qu’agir intelligemment, vieille noix. Grrr. Tout cela, coffre et archives, est dans la chambre de Don Josu. Grrr. 

— Je sais, je sais… 

— Tu devras être silencieux, travailler avec le seul secours d’une lampe de poche à faible rayon lumineux. Grrr. Si Don Josu venait à s’éveiller, ce serait ta fête, espèce de cloche. Grrr. Je te signale que les archives sont miniaturisées, qu’il faudra d’abord interroger l’ordi Télémax 305 pour obtenir le code du code génétique de Olla Kia. Grrr. Autrement dit : tu n’es pas tiré d’affaire. Grrr. 

Iacre grimaça. Il aimait le profit sans risques et ceux qu’il allait prendre lui paraissaient démesurés. Mais Olla Kia se trouvait au bout de cet effort qu’il tenait à mener à son terme, faute de quoi il serait de nouveau à la dérive, sans motivation. Combien y avait-il dans le coffre ? 

— Combien dans le coffre, Satan ? 

La réponse fulgura : 

— Au moins quatre cents millions de mondialex. Grrr. C’est la somme minima que Don Josu doit avoir toujours à disposition. Grrr. 

Iacre eut un éblouissement devant l’importance de la somme. Elle était amplement suffisante pour permettre à un homme de vivre cinq ou six vies sans travailler. Il achèterait une maison-bulle, un glisseur, des vêtements… Il achèterait Olla Kia pour qu’elle reste auprès de lui jour après jour. Pas la nuit. Non, pas la nuit… 

Le glisseur perdit de la vitesse en sortant de la bande de circulation programmée. Iacre pilota à vue, stoppa sur la plate-forme de stationnement du refuge-bulle où vivaient Don Josu, son harem, ses employés, son médecin privé et Iacre… 

Là se trouvait le gros Télémax 305, des robots-tueurs encore dans leur emballage, Tasa, l’humanoïde, doublure de Sarah Uroh, des émetteurs-récepteurs, des glisseurs et des hélicojets rapides. 

On pénétrait dans la vaste bulle si on connaissait le code de son panneau d’admission. Mais si on tentait de le forcer, on était désintégré. Il n’y avait donc pas besoin de gardien et, quand Iacre franchit le seuil, tout le monde reposait de part et d’autre des couloirs de dégagement qu’on appelait coursives. 

Iacre se fit silencieux, marcha vers la chambre de Don Josu, entrouvrit doucement le battant et eut un coup au cœur en découvrant que le maître des lieux était absent ! 

— Don Josu n’est pas rentré, Satan !

Le micro eut un ricanement. 

— Il n’y a de la chance que pour les crapules. Grrr. Grouille-toi d’en profiter. Grrr. S’il te surprend dans sa chambre il te flinguera. Grrr. 

Iacre fonça, poussa le clap d’ouverture du bureau, celui de l’indicateur lumineux des archives, composa le nom de Olla Kia sur le clavier. Un numéro tomba : 630. Iacre se dirigea, non sans appréhension, vers le gros Télémax 305, s’installa devant sa console, tapa le 630. L’écran fut parcouru de frémissements, puis afficha : 

Nom : Kia. 

Prénom : Olla. 

Race : Noire. 

Signalement : Cent soixante-dix centimètres pour soixante-cinq kilos, yeux noirs, cheveux noirs crêpés, née le 6 janvier… à Niamey/Niger/ Afrique. 

Signe particulier : Néant. 

Code génétique simplifié : ((+))

Situation : arrêtée par la police puis remise à la Maison de la jeune fille d’où elle s’est évadée. Devait rentrer chez elle mais a changé d’avis et erre actuellement dans la Cité Mère. Aucune indication précise à son sujet. 

Iacre eut plusieurs accélérations cardiaques en apprenant que Olla Kia se trouvait encore dans la Cité Mère ! L’intensité de son émotion lui fit prendre conscience de son attachement pour cette fille. Il sursauta quand Satan émit : 

— Ne traîne pas, figure de pain cuit. Grrr. Tu dois encore ouvrir le coffre, prendre l’argent, quitter définitivement ce refuge sans être vu. Grrr. Déjà six minutes de perdues. Grrr. Où en es-tu, bille de clown ? Grrr. 

Iacre marcha vers le coffre en murmurant :

— J’ai le code génétique simplifié d’Olla Kia. Je la croyais en Afrique et l’ordi vient de m’apprendre qu’elle est encore dans la Cité Mère ! 

— Ce qui signifie que Don Josu n’a pas renoncé à récupérer les filles de son harem libérées par la police. Grrr. Tu te lances dans une aventure périlleuse, face de citron pressé. Grrr. D’autant que tu n’as jamais révélé à Don Josu que tu avais rencontré Olla Kia. Grrr. Dépêche-toi. 

Iacre dévoila la console du coffre, resta en arrêt devant le clavier numérique et alphabétique. 

— Le code du coffre, Satan ?

Le micro cala ses bobines.

— 34701345DJHDC2302.

Iacre composa le code à toute allure, tira à lui la lourde porte blindée, eut le souffle coupé en découvrant les liasses entassées. Une étagère métallique en était couverte. 

— J’ai ouvert le coffre. Il y a là des tas de liasses, Satan ! Au moins pour un milliard de mondialex ! Je ne peux pas tout emporter ! 

Le micro articula froidement de sa voix synthé : 

— Imbécile. Grrr. Débile mental. Grrr. Cherche une sacoche, un sac, n’importe quoi, mais emporte tout. Grrr. Gagne-petit. Grrr. Clodo. Emporte tout. Sinon, à quoi servirait d’avoir pris des risques ? 

Mains tremblantes, Iacre ouvrit la penderie et trouva tout de suite un sac de voyage dans lequel il fit tomber les liasses neuves et craquantes dont le bruit lui caressait les oreilles. Maintenant, et s’il sortait intact du refuge, il était un homme riche ! Il ferma le sac, ferma la lourde porte du coffre, s’en alla dans la coursive toujours déserte. 

Son opération n’avait duré qu’une douzaine de minutes et se soldait par une totale réussite. Peut-être la première de son existence misérable ! Oui, misérable ! Un domestique de première classe, une sorte de majordome, mais le titre ne changeait rien à la chose… Il se sentait déjà un autre homme, du fait de porter cette fortune et alors que rien n’était encore gagné. 

Il ne pouvait empêcher son esprit de déraper vers des projets qu’il estimait démesurés mais qui restaient très raisonnables. Il n’avait pas l’habitude de dépenser, ne saurait peut-être pas être riche… 

— Attention, tocard. Grrr. Voilà du monde. Tu as juste le temps de sortir. Grrr. 

Iacre tapa fébrilement le code d’ouverture du panneau d’admission, sortit tandis que le panneau se refermait électroniquement derrière lui, vit descendre vers le refuge un gros glisseur aux feux clignotants. Iacre se pétrifia. 

— Bouge, abruti. Grrr. C’est le glisseur de Don Josu. Grrr. Cache-toi. Grrr. 

Iacre dut fournir un effort surhumain pour émerger de sa torpeur. La peur le statufiait, figeait son sang dans ses veines. Il glissa comme une ombre le long de la paroi de bétonrexylium, se dissimula sur la plate-forme de stationnement, entre son glisseur et la paroi du refuge. 

Le rapide glisseur de Don Josu se posa à moins de dix mètres de lui. Iacre se tassa, se fit petit, cessa de respirer. Le micro de Don Josu pouvait détecter sa présence. 

Mais le Maître passa sans jeter un coup d’œil dans sa direction, pénétra dans le refuge et le silence retomba. 

— Fiche le camp, pauvre type. Grrr. Si tu as gagné ce n’est pas ta faute, hein ? Grrr. 

Iacre monta dans le glisseur, lança les moteurs et décolla comme la foudre.


CHAPITRE XI

 

Le premier se nommait Hint, sans prénom car il était un bébé-éprouvette, l’un de ces trente-cinq millions d’Artificiels inventés après le grand boum pour repeupler la Terre exsangue. Hint appartenait à la quatrième génération de la série K, était dilué autant que faire se pouvait, à se demander comment un être humain avait pu voir le jour à partir de si peu de sperme et d’un ovule pâlichon.

C’est sans doute pour cette raison que Hint n’était pas tout à fait normal. Cela ne sautait pas aux yeux, surtout lorsqu’il assistait aux conseils d’administration, entre guillemets, présidés par… le président et Don Josu. 

Hint et les douze avaient tellement de crimes sur la conscience qu’une seule mort ne leur suffirait pas pour les expier. Sans parler des tortures physiques ou morales dont ils étaient responsables… Pour les punir, il aurait fallu les torturer et les tuer cent fois. 

Bien sûr que le patronat acceptait cette situation. On accepte tout quand la vie des siens est menacée par des hommes sans foi ni loi. Quelques exemples avaient donné le ton. On avait tué des enfants, violé et assassiné des jeunes filles et des épouses. Ce n’était pas compliqué. La société tombait vite à genoux devant l’horreur et la férocité. 

Hint logeait dans une splendide maison-bulle de la résidence des Précieuses. Depuis sa colline de l’Avenue Émeraude, il avait une vue splendide sur la Plaine qui s’étendait de part et d’autre de la Seine. Cela lui donnait la sensation grisante de dominer la ville et, le soir, lorsque toutes les lumières brillaient, il se disait qu’il pouvait les éteindre d’un seul geste. Ce qui était vrai tant la puissance des douze avait pris de l’importance au cours des deux années écoulées. Maintenant, les douze n’avaient pratiquement plus d’opposants, régnaient incognito par le chantage ou la menace et l’argent entrait à flots dans leur caisse noire. 

Hint avait trois femmes qu’il traitait comme des chiennes. Lorsqu’il était chez lui, il les obligeait à le servir au doigt et à l’œil. Elles étaient jeunes, de condition modeste, avaient l’obligation d’être continuellement et sexuellement disponibles, ce qui excluait le service en période menstruelle. 

Hint était très satisfait de son fournisseur en personnel féminin, le payait grassement, renvoyait une femme dès qu’il en était fatigué ou que, pour une raison quelconque, elle ne faisait plus son affaire. 

Hint était craint, respecté et détesté. 

Cela lui plaisait bien. 

Abel pénétra dans sa propriété après avoir paralysé les chiens cortans et mis hors d’usage le système d’alarme. 

Il ne connaissait Hint que d’après photo, n’avait personnellement rien contre lui, allait l’abattre comme on abat un animal enragé et uniquement dans le but d’en débarrasser la société. Une exécution. Sans plus. 

Quand Abel se pointa au fond du vaste living, Hint caressait une jeune femme contrainte d’adopter une position obscène. Abel resta dans l’ombre pendant tout le temps que dura la séance puis, lorsque Hint renvoya la femme, il sortit de sa gaine son gros pistolet thermique et s’approcha silencieusement de son objectif. 

Il venait pour tuer, n’avait aucune confidence à entendre, aucun discours à tenir. L’homme qui, à présent, se vautrait sur son relaxe, ne méritait pas la pitié ni le jugement. Jadis, avant les années 2000, on aurait essayé de le comprendre, de justifier son comportement, moins par soucis d’humanité que pour faire travailler les juges, les psys en tous genres, tous les membres de la lourde machine médicale et administrative. 

Maintenant, en 2302, on jugeait plus expéditivement lorsque toutefois les juges étaient disponibles. Ce soir-là, Abel 6666-4bis AG, Grand Héros de Silicon Valley, etc., et qui avait en outre le droit de tuer, s’érigeait en juge pour protéger ses semblables du monde laborieux. 

Il aborda Hint par-derrière, approcha le canon du thermique de sa nuque et pressa le clap. La tête de Hint grilla, s’ouvrit en deux et la carbonisation empêcha sang et cervelle de couler. 

Pour un tueur de son espèce, il venait malheureusement de mourir sans souffrance. 

Abel s’en alla comme il était venu, regagna son glisseur 6000 et piqua vers la propriété de Dek Hys. Il devait tuer vite, avant que les survivants ne s’organisent et ne lui opposent une farouche résistance. 

 

* 

* *

 

Olla Kia vivait tant bien que mal, mais plus mal que bien, dans le 130e arrondissement. Elle regrettait néanmoins très peu de ne pas avoir pris le chemin de l’Afrique. 

« — N’y va pas, ma vieille, lui avait conseillé Baba Kas, là-bas ils crèvent de faim et sont retombés sous la coupe des négriers. Puis, il ne tombe plus une goutte d’eau et il faut faire des kilomètres à pied pour en trouver. Reste ici, j’ai peut-être un job pour toi…» 

Le patron, un Noir, exploitait sans vergogne les filles qui lui tombaient sous la main. Il s’agissait de fabriquer, pour un salaire de misère et à longueur de journée, dans le cadre d’un atelier spécialisé dans les matières plastiques industrielles, des barres, tubes, feuilles et plaques en PCV, nylon, téflon, rislan, delrin, plexiglas, altuglas, polyéthylène, polypropylène, makrolon, votrolon et gertofan. Naturellement, Baba Kas était la maîtresse de Dolley Olamakana, se chargeait de recruter toutes les filles noires en détresse qui refusaient la prostitution. 

— Quoi ! Dis-moi pas que t’es pas bien ici ! grondait Dolley Olamakana lorsqu’une fille se plaignait. Tu pars, tu tombes entre les pattes d’un souteneur blanc qui te fait bosser à l’abattage dans un bordel pendant douze heures par jour et, dans six mois, des mecs te trimbalent sur une civière jusqu’au crématoire ! 

Son speech portait parce qu’il était vrai et les filles restaient. Bien entendu, Dolley Olamakana ne disait pas que les filles pouvaient droper en direction des bureaux d’aide sociale, se faire prendre en charge pendant quelque temps et trouver ensuite du travail dans un ministère ou une grosse entreprise nationalisée. Dolley Olamakana ne disait pas non plus que les filles pouvaient éventuellement se marier, ou vivre à la colle avec un type plein aux as à moins qu’une lesbienne ne remplace le type. 

Le truc de Dolley Olamakana c’était de semer la peur dans l’esprit des filles, de noircir la Cité Mère au point qu’elles n’osaient plus ensuite poser le pied sur le trottoir sans avoir des frissons dans le dos. 

— Qu’est-ce que vous croyez, bande de sales petites négresses ? Ici, vous êtes dans une ville blanche habitée par des Blancs qui ne pensent qu’à bouffer du nègre ! Merde ! Allez ! Allez-vous faire bouffer ! Je me demande pourquoi je vous garde ! Ameni boda tili gotego ! D’ici à ce que je ferme cette saleté de baraque, y a pas loin ! 

Olla Kia ne l’écoutait que d’une oreille et le dévisageait sans passion. Elle n’avait pas beaucoup d’expérience de la ville. Cependant, après sa fuite des locaux de la Maison de la jeune fille en détresse, elle avait suffisamment navigué pour savoir que la Cité Mère n’était pas exactement le chaudron de sorcière que Dolley Olamakana décrivait. 

Puis, Olla Kia se souvenait de ses pérégrinations avec Iacre. Tout ceci faisait que, malgré sa jeunesse, elle ne débarquait pas tout à fait directement de sa savane et parvenait à trier le bon grain de l’ivraie. Elle se disait qu’elle taillerait la route dès qu’elle aurait quelques économies de côté. 

Mais, justement, pour faire des économies il aurait fallu être mieux payé… Pas fou le Olamakana ! Mais malgré tout sensible au charme de toutes ces pétroleuses qu’il employait et, principalement, à celui d’Olla Kia, petite futée menant sa barque entre les récifs… Baba Kas avait remplacé une fille dans le lit de Dolley, pourquoi Olla Kia ne remplacerait-elle pas Baba Kas ? 

— Dis donc, Olla, tu fous la paix à mon mec, hein ? Sans ça je te fais virer ! 

Olla regarda Baba avec de grands yeux innocents. 

— Moi ? Tu rigoles, il n’est pas mon genre, ton gros lard ! 

Sur ce, Baba Kas eut la malencontreuse idée de rapporter à Dolley les paroles de Olla, si bien que le « gros lard » n’eut plus en tête que l’idée de coller Olla dans son lit, quitte à éjecter Baba. Elle avait fait son temps, n’avait plus de secret pour lui. Il avait besoin de chair fraîche. 

Olla fut changée de machine. Ici le travail était moins dur et, entre deux pièces, on bénéficiait de quelques instants de repos. Elle ne demandait rien et recevait, se dit avec juste raison que Dolley finirait bien par lui demander quelque chose. Les hommes fonctionnent presque toujours grâce à des sentiments situés en dessous de la ceinture. 

— Je pars en déplacement, Olla. J’ai besoin de quelqu’un pour m’aider dans mes achats. Tu viens ? 

— Et Baba ? 

— Elle doit rester pour surveiller l’atelier. 

Baba les regarda partir, la rage au cœur. Si elle restait la légitime, elle risquait fort de ne plus être la favorite… Dolley faisait ses achats de matière première à la périphérie, dans les zones indus des secteurs nord. 

Il emmena Olla partout avec lui, y compris dans un fameux boxnutri du 240e où ils mangèrent de la viande synthé et burent du vin entièrement chimique. Olla était un peu ivre lorsque Dolley s’allongea sur elle dans une chambre de passage du Clips. 

Pas assez ivre cependant pour ne pas comprendre que Don Josu n’était pas le seul à la laisser sexuellement froide comme un glaçon. Dolley ne s’occupait heureusement jamais de sa partenaire. Il prenait son pied, roulait sur le côté et s’endormait comme une masse. Ce qu’il fit. 

Olla Kia sortit du lit et alla grignoter des friandises en écoutant de la musique dans le casque. Elle allait avoir une vie plus agréable, avait donc atteint son but. Le fait d’être pénétrée par Dolley lui déplaisait beaucoup. Mais elle savait déjà qu’on n’a rien sans rien. Quant à l’amour révélateur, ou générateur, de plaisirs, elle ne saurait décidément jamais ce que c’était ! 

 

*

* *

 

Abel stoppa à proximité de la maison-bulle de Dek Hys. Située dans la résidence de la Colline, le quartier le plus résidentiel de la Cité Mère, et plus spécialement dans le lotissement des Couleurs ; cette demeure bénéficiait d’un panorama unique et d’un confort sans égal. 

Les douze profitaient de la vie. 

Ce en quoi ils avaient raison car leurs jours étaient comptés. Abel inspecta le terrain. Cette fois ce n’était plus des chiens et un système de protection électronique mais deux hommes et un système de protection magnétique. 

Cela posait un problème. Dek Hys était mieux protégé que ne l’avait été Hint. Cela tenait sans doute au fait qu’il était plus intelligent et moins fataliste. 

— J’ai des ennuis, Babar. 

— Je vois ça, mon pote. Top. 

— Tu captes quoi ? 

— Des emmerdes. Top. Dek Hys est pour le moment un trop gros morceau. Top. Faudra le carboniser quand il sortira de sa forteresse. Top. Je te conseille en conséquence de laisser tomber et de passer au suivant. Top. Il s’agit de Bud Quil. Top. 

Abel hésita. Il avait programmé ses interventions en fonction de l’importance des membres de la maffia. Selon toute vraisemblance, les difficultés iraient croissantes. 

S’il « sautait » ce client en espérant que les autres seraient plus accessibles, ce serait un mauvais calcul car celui-là se renforcerait encore jusqu’à devenir tout à fait inabordable en apprenant la mort de ses acolytes. 

— Je n’aime pas laisser Dek Hys derrière moi. J’aimerais nettoyer le terrain au fur et à mesure de ma progression. Là, je vais reculer, Babar ! 

— Tu recules pour mieux sauter, mon pote. Top. Mais si tu tiens à le dégommer, vas-y. Top. Ce qui est fait n’est plus à faire, n’est-ce pas ? Top. 

— T’es favo ou pas ? 

— Non favorable. Top. Dek Hys est un os de première grandeur, répertorié 7043-Lter. Top. Abel grimaça.

— Un 7043-Lter qui vient seulement en onzième position dans la hiérarchie de la maffia ? 

— Dek Hys a été sous-évalué. 

— T’es sûr ou tu supposes ? 

— Je suppose, mon pote. Top. Quoi qu’il en soit le problème reste entier. Tu décides en quel sens ? 

Abel aurait aimé mais ne pouvait pas. Les défenses de cette maison-bulle étaient réellement infranchissables, du moins à cette heure de la nuit. Il dit : 

— Il est raisonnable de sauter Dek Hys pour passer à Bud Quil. Perspectives ?

Les bobines de Babar pivotèrent.

— Mauvaises, mon pote. Top. Tu n’auras pas les onze survivants aussi facilement que tu as eu Hint. Top. La mort de ce dernier est vraisemblablement déjà connue, tu peux d’ores et déjà te préparer à une lutte longue et difficile contre la maffia des patrons. Top. 

Abel respira profondément, à plusieurs reprises, afin de chasser la contrariété qui le gagnait. Il craignait vaguement une réaction de défense des onze suite à l’annonce du décès brutal de Hint. Babar ne parlait que très rarement pour ne rien dire. S’il affirmait que les onze étaient déjà au courant du crime, c’est qu’il en avait eu la confirmation par l’une des cinquante-deux sources de renseignements dont il disposait dans le cadre des infos H.E.I.G.I. 

— T’es pas encourageant, Babarowitch !

— Chuis pas là pour t’encourager, mon pote. Je suis là pour veiller sur ta santé, te mettre en garde contre les périls qui te menacent et éviter de ta part les élans par trop téméraires. Top… Un instant, mon pote, je capte une émission inquiétante. 

— Pour qui ? 

— Pour toi. Chut. 

Abel la ferma, écouta Babar émettre des petits sons métalliques au fur et à mesure qu’il affûtait ses appareils de détections. Rien ne bougeait dans la maison-bulle et ses environs immédiats. Les deux gardes déambulaient à trente pas l’un de l’autre, faisait le nécessaire pour ne jamais se perdre de vue. Des pros. 

— L’échange est meilleur, mon pote. Top. Je retransmets : « MOX-FOX-GAO-TOLL-0002 pour GOL 305. Dilili, dilili, dilili, dilili. Ding ! » Autrement dit, et en attendant la réponse de GOL 305, nous allons examiner cette nouvelle situation. 

— Pas le loisir, râla Abel, je ne dispose que de quelques heures pour dynamiter la maffia ! Arrête ton cinoche, Machin ! 

« GOL 305 à l’écoute de MOX-FOX-GAO-TOLL-0002 = renvoya soudain le gros Télémax de Don Josu. Pourquoi êtes-vous en opération, MOX-0002 ? » Trois secondes s’écoulèrent dans le plus absolu silence et MOX-0002 déclara par l’intermédiaire du relai-Babar : « MOX-TASA-TOLL-0002 a la preuve de l’existence de o*//*o. Ding ! Piou, piou, piou, piou. » 

Babar intercala : 

— Voilà qu’on parle de toi, mon pote. Top. Tu as eu raison de renoncer à la Magie parce que ton incognito vient de voler en éclats. Top. Voici la suite : « GOL 305 réception 5 sur 5. Ding ! Annoncez preuve de l’existence de 6666-4bis AG ? » Tu vois que ça devient intéressant. Top. Va falloir faire vinaigre pour localiser ce MOX-TASA-TOLL-0002. Si tu t’en souviens, la fillette bourrée d’explosif était une MOX-HAN-FOO-0001. Top. 

Abel alluma discrètement un tube eupho. 

— Encore un robot-tueur ? 

— Une humanoïde, rectifia Babar, l’émission MOX-0002 est féminine. Top.

Suite de l’échange radio : « MOX-pour GOL 305. Ding ! Abel 6666-4bis AG, CGS o*//*o, a été photographié au speed-flash en ville hier après-midi alors qu’il sortait du siège VOUTE-BAIGNOIRE. Ding ! pop, pop, pop, pop, pop. Instructions ? Ding » 

Il se produisit un silence qu’Abel respecta. Il fumait, paupières mi-closes, curieusement tassé sur lui-même. Cette attitude ne lui était pas familière, révélait la somme de ses préoccupations. Rien ne pouvait davantage l’inquiéter que l’arrivée d’un robot-tueur, d’une ou d’un humanoïde, dans une affaire en cours. Cela établissait que Don Josu Huanta de Cochabamba était en piste, créait une diversion dont profiterait sans nul doute les truands de la maffia. 

— Tu te goures, mon pote, émit Babar comme s’il avait la faculté de lire dans les pensées d’Abel. Top. C’est la même salade. Don Josu est en cheville avec les mecs de la maffia. Top. 

— Tu débloques complètement ! 

— Prends pas tes désirs pour des réalités, mon pote. Don Josu est dans le coup depuis que la fillette a explosé sur ton palier. Top. Ce n’est pas une coïncidence. Avec Don Josu ce n’est jamais une coïncidence. Top. Tu devrais le savoir toi qu’il a failli liquider. 

Autre silence, très bref, et Babar reprit : 

— Suite de l’échange entre MOX et GOL. Attention je répète : « Message enregistré MOX-0002. Ding ! Si Abel reste l’homme à abattre, ordre a été donné de retrouver IACRE 6542 coupable d’un vol important. Dilili, dilili, dilili. Terminé. Ding ! » Eh bien ! tu sais au moins à quoi t’en tenir ! Tu vois que ce ne sera pas du nougat avec les onze survivants de la maffia ? Top. 

Abel secoua la tête. 

— Non, pas du nougat ! Je file chez Bud Quil !

Il lança les moteurs du 6000, donna la gomme et le glisseur décolla comme une fusée, fut emporté par la bande de circulation numéro trois. Babar rappela : 

Bud Quil. Quatre-vingt-deux Avenue du Bélier dans la résidence du Zodiaque. Top.

— C’était programmé. Je suppose que ça va barder maintenant qu’ils me savent vivant ? 

Babar ricana doucement, comme si sa pile était quasiment usée, mais c’était en réalité une sorte de coquetterie de sa part. Sa pile avait une durée supérieure à 90 ans. Il répondit de sa voix synthétique : 

— Il est vraisemblable qu’ils n’ont jamais réellement cru à ta mort, mon pote. Top. De toute façon il est exact que ça va barder. Top. Mais, si j’étais à ta place, mon pote… 

— C’est tout comme, glissa Abel. 

— … Je ferais surtout gaffe à cette MOX-TASA-TOLL-0002. Top. 

Le glisseur piqua en direction de la plate-forme de stationnement de l’Avenue du Bélier, résidence du Zodiaque. Abel fit remarquer : 

— Dois-je faire gaffe à une humanoïde, une boîte à outils, une bouteille, une caisse ? Un robot-tueur peut avoir n’importe quelle forme ! Elle a quelle gueule cette MOX-TASA-TOLL-0002 ? 

Le glisseur se posa en douceur sur la plate-forme. A travers l’agrandisseur, Abel constata que la maison-bulle de Bud Quil paraissait être sans défense particulière, si on excluait bien sûr sa clôture électrifiée. 

— Tu vois ce que je vois, Trucmuche ?

— Parfaitement. Top.

Babar lança ses tricapteurs, ses détecteurs, ses palpeurs, ses calculateurs et, au bout d’un laps de temps infinitésimal, il indiqua : 

— Mets les voiles, mon pote. Ici tout est planqué mais t’es repéré. Top. Il semble que Bud Quil soit capable de t’expédier un missile dans les gencives avant que tu cligne de l’œil. Top. Taille-toi. 

Abel relança le glisseur et fila sur la bande inférieure, au ras des façades pour disparaître plus rapidement. Comme l’avait dit Babar : la lutte serait longue et difficile. 


CHAPITRE XII

 

Le jour se leva et ils vinrent tous au rendez-vous fixé par le président. Ils étaient des hommes habitués à se lever tôt. Hint avait été tué par surprise. Cela ne se reproduirait pas car les autres savaient désormais qu’ils avaient en la personne d’Abel un ennemi mortel.

Don Josu n’assistait pas à la séance. On était entre soi, les vieux de la vieille qui avaient confiance entre eux mais qui se méfiaient des oreilles étrangères. L’épreuve les réunissait, les ressoudait, chassait les querelles intestines soulevées par Don Josu. Le clan était en péril. 

Le président bénissait la mort de Hint. Grâce à lui, il reprenait son équipe en main, avait une bonne raison de prendre des décisions sans en parler à Don Josu dont personne ne souhaitait la présence. Car, finalement et sans être spécialement superstitieux, il convenait d’admettre que les ennuis avaient commencé avec l’arrivée de Don Josu… 

En fait, le contraire s’était produit mais les onze se seraient longuement fait tirer l’oreille pour l’admettre. 

— Tout cela est très désagréable, disait le président. Nous n’avions pas besoin d’être pris dans le collimateur d’un Grand Héros. Nos activités ne souffrent pas la publicité ni les brèches, deux choses provoquées par la mort de notre camarade Hint… Il faut que sa mort reste secrète et que quelqu’un prenne sa place, du moins provisoirement. 

Bud Quil prit la parole : 

— Nous pouvons garder sa mort secrète mais je suis sûr que personne ne peut prendre sa place. C’est matériellement impossible car nous avons tous notre tâche à remplir. Il vaut mieux supprimer carrément ses secteurs d’activités et les ventiler entre nous. 

Tor Jun dit : 

— Attention, nous sommes en train de nous défendre au lieu d’attaquer selon notre habitude. Liquidons la cause de nos emmerdements ! 

Un petit murmure réprobateur bourdonna au-dessus de la grande table ovale. Ces messieurs avaient eu du mal à acquérir un verni de respectabilité et se hérissaient chaque fois que l’un d’entre eux redevenait grossier. 

Tor Jun eut un geste d’énervement. 

— Ça va ! Mettez-la en veilleuse ! Si on devient des vrais bourgeois quelqu’un finira par nous descendre en flammes ! Faut reprendre le manche du fouet et le faire claquer ! On sait bien que les mecs qui fument et qui pètent dans la soie ne tiennent pas la route, hein ? 

— Il a raison, intervint Masor, il est de toute façon plus facile de liquider Abel que de modifier notre organisation. Qu’on mette du monde sur lui et je vous fiche mon billet qu’il ne fera pas long feu ! 

Wex Hoc eut un ricanement.

— Compte là-dessus et bois de l’eau fraîche, Masor ! Des centaines de mecs se sont déjà cassé les dents sur le Grand Héros européen et, crois-moi, ils n’étaient pas des enfants de chœur ni des débutants… Attaquons-le et nous serons très vite au tapis. La meilleure preuve en est fournie par les robots-tueurs de Don Josu qui n’obtiennent aucun résultat. 

Le président Malo Tih objecta :

— Une seule tentative a été faite à l’aide d’une humanoïde-fillette. Abel a eu la chance d’échapper à l’explosion mais la chance ne sera pas toujours de son côté. A force de jouer, on perd. Abel joue trop. Trop souvent. Il y perdra la vie, d’autant plus facilement que nous allons nous en mêler. Je suis d’avis qu’il faut attaquer. 

— Votons à main levée ? proposa Zar Ful. Ils le firent, décidèrent à l’unanimité qu’Abel devait disparaître. 

Par n’importe quel moyen et quelqu’en soit le prix. 

 

*

* *

 

Iacre abandonna le glisseur fourni par Don Josu sur le périphérique nord-nord et passa le restant de la nuit dans un hôtel modeste. Parce qu’il était vêtu modestement et se sentait encore modeste. 

Il le fut moins après avoir compté l’argent : 950 millions de mondialex ! De quoi acheter un quartier entier de la Cité Mère ! La tête de Iacre tourna pendant un bon moment, puis il se mit à avoir peur quand quelqu’un manœuvra par erreur la poignée de sa porte. A partir de cet instant, il ne ferma pas l’œil, se reposa avec le sac de voyage comme oreiller, des projets plein le crâne mais dans lesquels Olla Kia jouait toujours un rôle. 

Au matin, il fit venir un taxiglisse et se rendit jusqu’à la Banque Centrale où il ouvrit un compte devant le directeur qui se tenait au garde-à-vous, qui ne comprenait pas pourquoi un homme si riche pouvait être si mal habillé et dont le respect se teintait de mépris. 

Iacre s’en alla, à pied, sans un regard en arrière et utilisa sa carte de crédit pour s’habiller convenablement. Après quoi, il eut un long passage à vide. Il avait trop de chose à faire pour devenir un homme respectable, notamment pour ce qui concernait les achats. 

— Satan ? 

— Je t’écoute, pauvre mec ? Grrr. 

— Je suis à la tête de neuf cent cinquante millions de mondialex. Il faut que tu m’organises mon entrée dans la société de la Cité Mère et, pour commencer, que tu effaces de ta mémoire les injures que tu m’adresses. 

Satan fit tourner ses bobines, annonça : 

— Injures effacées. Grrr. Organigramme d’insertion en cours de composition. Grrr. Comment faut-il que je te nomme maintenant ? 

— Maître, répondit Iacre avec un rictus, tu m’appelleras maître… Organise-moi un métier libre, une profession libérale… Avocat, écrivain, peintre, musicien. Tu as un truc là-dessus ? 

— Si tu as le loisir de m’écouter, j’ai une rubrique intitulée : comment être artiste ? Grrr. Veux-tu l’écouter, Maître ? 

Iacre alluma un gros cigare eupho, posa ses chaussures neuves sur le lit. Il avait loué une chambre dans un hôtel cinq étoiles pour s’y reposer et pour y attendre la livraison de sa garde-robe. 

— Passe-moi ta rubrique et cesse de faire « Grrr », ce n’est plus de mise dans notre situation. 

— Si je n’émets plus « Grrr », que dois-je émettre à la place ?

Iacre se concentra pour trouver quelque chose d’original mais rien ne lui vint à l’esprit. Satan proposa alors : 

— J’ai divers sons dans ma panoplie, Maître. Que dirais-tu de Hoc, Han, Tap, Stop, Oh, Bip, Crac, Boum ? 

— Bip me plaît. 

— Vais-je conserver mon pseudonyme de Satan ? Bip. Dans notre situation cela me paraît mal venu. Bip. 

— Non ! Satan est parfait ! Tu continueras à porter ce nom et je ne cesserai pas d’être Iacre ! A présent, passe-moi la rubrique « comment être artiste ». J’écoute. 

— Bien, Maître. Bip. Voici la disquette : « Je vais donner quelques conseils aux hommes qui cherchent une méthode pour s’intégrer à la société, conquérir, intéresser et, même, dominer ceux qui les entourent. Actuellement, si on a des parents riches, être peintre, écrivain ou musicien constitue une profession très bien acceptée en société. 

« Ecrivain est la profession idéale pour l’individu qui ne sert à rien. Il n’a pas besoin de connaissances particulières, ni d’études préalables, ni de carte professionnelle. Les matériaux qui lui sont nécessaires sont simples et relativement bon marché : une machine à écrire et quelques feuilles feront l’affaire. Actuellement, un écrivain peut dire qu’il ne se vend pas, qu’il n’est pas commercial, et on le prend pour un intellectuel redoutable et distingué. En outre, cela justifie le fait qu’il ne publie aucun livre, même pas par hasard. Mais il peut également en rejeter la faute sur la censure, sur l’éditeur, un quelconque comité de lecture ou sur la société dans laquelle nous vivons. Bip. 

— J’aimerais marquer une pause, Maître, pour te dire que tu as tort de conserver ton vrai nom. Bip. » 

— Pourquoi cela, Satan ?

— Parce que t’as les flics au cul… Pardon, Maître. Bip. Parce que tu as la police à tes trousses et que les troupes de Don Josu ne vont pas te faire de cadeaux dès que le vol sera connu, s’il ne l’est déjà. Bip.

Iacre retira le gros cigare de sa bouche mince.

— Je dois faire quoi ?

— Changer d’identité et, si possible, de visage, Maître. Bip. Avec ton argent tu peux recourir à la chirurgie esthétique. Bip. Ça ne te fera d’ailleurs pas de mal. Bip.

— Je vais y réfléchir. Continue ton truc. Ça me botterait assez d’être écrivain. Je t’écoute.

— Voici la suite. Bip : « Toutes les femmes considèrent que leur vie est un roman. Quand vous aurez fait courir le bruit que vous êtes écrivain, elles viendront en courant vous la raconter. Avec une femme qui raconte sa version de sa propre vie, on gagne beaucoup de terrain et on se rapproche des confidences sur l’oreiller. 

Il est probable que, au cours d’une soirée ou d’une fête, une jolie blonde vienne vous dire qu’elle a lu votre dernier livre et qu’elle a été littéralement enthousiasmée. Gardez votre sang-froid mais ne la détrompez pas. » Bip. Veux-tu entendre le reste qui a rapport à la peinture, Maître ? Bip. 

— Vas-y, Satan, j’ai tout mon temps devant moi.

Le micro fit ronfler ses bobines.

— Peut-être pas, Maître. Bip.

— Que veux-tu dire ?

— Tu as loué cette chambre sous le nom de Iacre et les fiches sont programmées sur l’ordinateur de la police. Bip. As-tu commis la même erreur pour ce qui concerne ton compte bancaire ? Bip. 

Le front de Iacre se couvrit de rides d’inquiétude et de concentration. L’euphorie est mauvaise conseillère. Il flottait depuis des heures sur un nuage doré, avait tendance à perdre de vue la réalité. 

— Il y a un danger ? s’enquit-il.

— Certes, Maître. Bip. La Crime peut faire irruption ici d’une minute à l’autre. Bip. Un déplacement aussi rapide qu’instantané est conseillé. Bip. 

— J’attends une livraison et… 

— C’est ça ou s’asseoir dans la chambre désintégrante, Maître. Bip. A ta place, je m’en irais quitte à visiaphoner pour que la livraison soit effectuée ailleurs. Mais je crains qu’il ne soit trop tard. Bip. T’es cuit, Maître. 

A la même seconde on cogna dans la porte et une voix mâle lança :

— Ouvre, Iacre ! Sinon nous détruisons la porte au thermique ! Police ! 

Iacre bondit, passa comme une couleuvre par le hublot, s’accrocha à une corniche, marcha sur un rebord et sauta dans une chambre inoccupée. Son cœur battait la chamade, il était terrorisé à l’idée de perdre sa liberté à présent que la fortune lui souriait. Il se sublimait, devenait une sorte de superman maigrelet, noir et laid, mais terriblement efficace. Une arme ! Il aurait dû acheter une arme ! Un gros broyant de combat comme celui d’Abel 6666-4bis, par exemple ! 

— Hé ! vous ! Faut pas vous gêner !

Iacre écarta le type d’un revers de bras, traversa la chambre sans un regard à la femme nue étendue sur le lit. La chambre n’était pas inoccupée. Il sortit, sauta dans l’ascensiobulle, grimpa au dernier étage et descendit à toute allure par l’escalier de secours. 

La panique le rendait diablement imaginatif et actif. Il venait de mettre ses poursuivants dans le vent et on ne savait plus où le chercher. 

Iacre quitta l’hôtel par les cuisines, sauta dans un glisseur en commun qui desservait le centre. Il s’assit, des étoiles pleins les yeux, à bout de forces. Heureusement que son compte bancaire était numéroté ! Satan disait juste : il devait changer d’identité et de visage au plus vite ! 

Certes, il ne pourrait modifier ses émissions d’ondes biologiques, son code génétique demeurerait quoi qu’il advienne mais, au moins, il ne risquerait plus de se faire cravater par la police ou les gens de Don Josu ! 

Iacre descendit non loin de la Place du Stress et se rendit en bordure du territoire réservé aux Cocovagas. Là, il savait trouver des faux papiers et, par la bande, obtenir des renseignements sur une clinique de chirurgie esthétique. 

 

*

* *

 

L’ordinateur ronronnait doucement en délivrant les renseignements demandés par Abel. Code Pagg, coordonnées de branchements 340, section 2, cellule 270°, groupe 098 ! 

Babar n’était plus qu’une boîte de conserve sans intérêt à ce stade de l’informatique. 

— Comment les coincer légalement ? demanda Abel en caressant la fesse gauche de Mie Aza à qui Dora avait cédé la place pour une nuit. 

La petite Japonaise faisait l’amour à la perfection. Elle n’ignorait rien du corps de l’homme ni des fantasmes qui le poursuivaient sa vie durant. Ainsi que ses ancêtres, elle sublimait le sexe-phallus, l’utilisait au mieux des intérêts réciproques des partenaires en présence. Où Mie Aza passait les gonades se vidaient. 

— Il n’existe pas de moyen légal de confondre Dek Hys, Bud Quil, Tor Jun, Masor, Wex Hoc, le président Malo Tih, Zar Ful, Mal Oia, Bud Bij, Az Gri et Quad, renvoya le gros 10200 prêté par le Centre. 

— Ils sont coupables, certains peuvent témoigner contre eux, insista Abel.

— Personne ne témoignera contre eux par peur des représailles… Il faudra les prendre en flagrant délit. Dénécato, dénécato, dénécato. Sash losoh divini 4563. Ding ! D’autres questions, Abel 6666-4bis AG ? Ding ! 

Mie Aza regarda Abel et demanda : 

— Pourquoi dit-il périodiquement des mots bizarres dans une langue étrange ? 

Babar ricana et articula : 

— Il est plus gros que moi mais il débloque complètement. Top. J’aurais pu dire tout ce qu’il a raconté. Top. Pas la peine d’être sorcier. Top. 

Abel lui balança une claque sur le capot. 

— Boucle-la quand les grandes personnes conversent sérieusement. Moi, je comprends ces mots bizarres dits dans une langue étrange. 

Babar ricana derechef. 

— Et mon œil, mon pote, c’est une prune ? Top. Je serais au courant, non ? Top. 

Abel demeura marmoréen. 

— C’est un langage secret destiné à faciliter les rapports entre super-ordi 10200 et Grand Héros. 

— Terriiiible ! s’exclama Mie Aza. 

Babar resta muet, éteignit son voyant vert et rabattit le cache sur son œil-caméra. 

— Tu l’as vexé, murmura la Japonaise. 

— Il s’en remettra, répondit Abel. 

Babar rentra son antenne télescopique, replia ses tricapteurs, releva ses têtes de lecture. Ainsi, il donnait l’impression d’être HS mais Abel savait qu’il restait à l’écoute et enregistrait. Il s’adressa au 10200 qui ne répondait que si on lui parlait dans le micro. 

— En pourcentage, 10200, quel est le taux d’énergie de la maffia du patronat ? 

— Quatre-vingts pour cent. Ding ! Si les onze décident d’entrer en guerre contre toi tu n’as mathématiquement parlant qu’une chance sur sept d’en réchapper. 

Il y eut un silence. 

Babar dit : 

— Il n’a pas refait « Ding ! ». Top. Il perd ses boulons. Top. Mécaniquement parlant il ne peut pas rembrayer ses dougs s’il ne termine pas son texte. Top. 

Abel lui glissa un regard oblique. 

— Tais-toi, petit, dit-il avec lassitude, tu ne comprends donc pas que tu as affaire à un hyperordi qui te contiendrait au moins cinquante fois ? Mets-la en veilleuse, un peu de modestie, que diable ! Tu ne sais pas qu’on tombe fatalement sur plus fort que soi un jour ou l’autre ? 

Babar ronronna simplement et fit clignoter brièvement son voyant vert. Mie Aza constata : 

— Il n’empêche que 10200 ou pas, tu n’as rien appris de plus ! Sinon que tu vas te faire carboniser si tu continues de chatouiller le tigre Maffia. 

Babar releva brusquement le cache de son œil-caméra et fit jaillir son antenne télescopique. Il déplia ses tricapteurs, baissa ses têtes de lecture et articula de sa plus belle voix synthétique : 

— Alerte, mon pote, alerte, j’ai un robot-tueur de première caté dans ma zone d’influ. Top. Laisse tomber cette grosse casserole et magne-toi le train si tu veux pas morfler. Top. 

Abel savait ce que parler veut dire, surtout quand c’était Babar qui émettait. Il stoppa le gros 10200, expédia Mie Aza, terrifiée, dans la salle de gym et empoigna son thermique de combat. Brusquement, tout était silencieux. 

— Babar ?

— Mon pote ? Top.

— C’est quoi l’objet en question ?

— Un p’tit truc du genre bidule qui grimpe, qui rampe, qui se faufile. Top. Gaffe, ça vient de la façade. Top. T’entends les bruits de succion de ce machin à ventouses ventrales ? Top. 

Abel tendit l’oreille, inspecta la fenêtre et les hublots, ne vit rien et n’entendit rien. Il alla se coller au mur, perçut des lointains « clap-clap-clap », se dit que Babar était vraiment une chouette invention. 

— Tiens-toi à carreau, mon pote. Top. Ce robot-tueur dispose d’une puissance thermique capable de percer la façade. Top. 

— Combien ? 

— Deux mille cinq cents à trois mille degrés centi. Top. Ils ont mis le paquet. Top. Robot-tueur peut cramer toute ta cellule d’habitation avec tout ce qu’elle contient. Top. 

— Okay, on évacue ?

Les bobines de Babar ralentirent, ses palpeurs dessinèrent des courbes et ses tricapteurs furent parcourus de frémissements. Puis, il articula : 

— Non, c’est ce qu’ils attendent. Top. Il y a un mastard comité de réception derrière le panneau d’admission. Top. 

Abel lui balança une claque.

— Eh merde ! La solution, Trucmuche ?

— Ooooh mollo, mon pote, on n’est pas des mécaniques. Top. J’peux pas aller plus vite que la musique, tu dois comprendre ça ? Top. 

Abel resta sur un pied, le regard planté dans celui dilaté de Mie Aza, très mignonne à poil mais aussi très frissonnante car mesurant parfaitement le danger qui planait sur l’appartement et ses occupants. 

Elle savait par Dora que la vie avec Abel n’était pas de tout repos, mais se trouvait confrontée pour la première fois à une attaque en règle provenant de l’extérieur. 

— Calmos, lui conseilla Abel dans un souffle. Babar va sûrement trouver une combine pour nous tirer de là sans dommages… 

— Il y met le temps ! déplora Mie Aza. 

Babar faisait tourner ses bobines à la recherche d’une problématique solution de survie.


CHAPITRE XIII

 

Iacre, ou plutôt sa carte de crédit, s’était ouvert toutes les portes sans aucune difficulté. A l’instant où se déclenchait l’attaque contre Abel, il reposait mollement dans une chambre de remodelage du visage, sous anesthésie locale.

Des appareils sophistiqués intervenaient sur lui sans provoquer de douleur car agissant par laser. 

— Je suis en train de devenir un autre homme, Satan, dit-il avec une profonde satisfaction. Lorsque je sortirai d’ici, nul ne me reconnaîtra… Tu venais de me parler du métier d’écrivain et tu t’apprêtais à me dire comment devenir peintre quand les policiers nous ont dérangés. Veux-tu reprendre, je te prie ? 

Il soignait son vocabulaire car très désireux de se transformer complètement. Ce nouveau rôle lui plaisait infiniment plus que le précédent. Il découvrait qu’il est plus facile d’être riche que pauvre. Ce qui, de prime abord, ne lui avait pas semblé évident. 

— Je reprends la suite de la rubrique « Comment devenir artiste », Maitre. Bip. Je cite : « Peintre. Si vous croyez ne pas pouvoir devenir écrivain, consacrez-vous à la peinture. C’est assez à la mode. Voici encore de cela quelque temps, devenir peintre demandait de longues années d’étude sur des matières aussi grises et ennuyeuses que la perspective, le dessin, la composition, etc. Maintenant, vous pouvez devenir abstrait. Plus vous serez abstrait, mieux cela vaudra. La seule qualité dont un peintre abstrait ait besoin, c’est la facilité de parole. La peinture abstraite se caractérise du fait qu’elle est environnée de littérature de toute part. Rappelez-vous également le principe de base de l’art abstrait : peindre d’abord, expliquer ensuite. Ne dites pas : « Je vais peindre un coucher de soleil. » Vous pourriez vous décevoir et causer une cruelle désillusion à ceux qui vous entourent. Peignez et, ensuite, selon l’inspiration du moment, dites : « Ceci est une femme nue après avoir enlevé son écharpe. » Ou bien donnez-lui un titre : « Peinture en numéro 4. » Si vous lisez de temps en temps des revues spécialisées, vous trouverez l’argot nécessaire pour expliquer vos collages et vos peintures. Une revue spécialisée se caractérise par son absence de publicité et du fait qu’on ne la comprend qu’après en avoir lu attentivement sept ou huit numéros. 

Si vous respectez ces conseils, vous deviendrez à coup sûr un très bon peintre abstrait. » Bip. 

— Dois-je passer à la branche « Musicien », Maître ? Bip. 

Iacre sentait sa peau se tendre, se contracter, se distendre. La chirurgie esthétique avait progressé à pas de géant. Tout se passait au laser, pratiquement sans souffrances, sans enflures ni saignements. L’opération durait à peine cent vingt minutes et le sujet sortait du bloc avec un nouveau visage « immédiatement affichable ». 

— Parle-moi de la meilleure façon à employer pour devenir musicien. D’ores et déjà je peux dire que je ne serai pas écrivain ni peintre. Je t’écoute, mon petit Satan ? 

Le bien-être et l’argent le rendaient aimable et indulgent et, maintenant, il s’expliquait mieux la bonté dont les personnes riches faisaient preuve. 

— Musicien, annonça Satan. Bip. « Si vous êtes incapable de devenir écrivain ou peintre, devenez musicien ou avocat. Nous devons tous admettre que les musiciens sont aujourd’hui au hit-parade du succès. Oubliez la musique classique. En admettant que vous réussissiez à devenir un musicien acceptable de ce genre, vous en auriez tellement assez de partitions, d’arpèges et de notes que vous deviendriez aussitôt avocat. Pour devenir un musicien moderne, restez une année entière sans vous couper les cheveux, portez des petites bottes et des costumes noirs bien ajustés. Entraînez-vous devant une glace à avoir un visage de raté famélique et promenez-vous chaque jour pendant une heure dans n’importe quelle rue du centre ville. Quand vous aurez terminé votre promenade, vous aurez signé plus d’autographes à des petites jeunes filles frustrées qu’un grand musicien pendant toute sa vie. Et tout cela sans avoir ouvert la bouche pour dire que vous êtes musicien. » Deviendras-tu musicien, Maître ? 

Iacre grimaça. 

— Non ! Tu me vois en train de me balader en plein centre avec des costumes noirs ajustés et des petites bottes ? J’aurai l’air idiot ! Comment devient-on avocat ?

Satan rembobina plusieurs microdisquettes et émit : 

— Voici la branche « Avocat », Maître. Bip. Je cite : « Si vous ne parvenez pas à devenir écrivain, peintre ou musicien, c’est que vous êtes réellement bon à rien du tout. Dans ce cas résignez-vous à n’être qu’avocat. A condition, toutefois, de savoir mentir avec aplomb, de tricher continuellement en jurant que vous respectez la loi. Il faudra également ne pas hésiter à trahir ceux pour lesquels vous travailler au bénéfice de leurs adversaires, étant entendu que les uns et les autres paieront grassement vos services. Jadis, il était long et difficile le chemin conduisant au métier d’avocat. De nos jours, il suffit d’acheter une charge avec son cabinet et de poser une plaque sur sa porte. Quand vous aurez dit à tout le monde que vous êtes avocat, votre cabinet ne désemplira pas et vous devrez prendre des aides pour traiter vos innombrables dossiers. Alors, pendant que vos aides travailleront d’arrache-pied, vous irez vous promenez et chacun saura que vous avez réussi. » Bip. Deviendras-tu avocat, Maître ? 

Iacre eut un rictus.

— Je serai avocat, décida-t-il. Mes nouveaux papiers et ma plaque d’identification sont au nom de Caire. Je serai donc maître Caire ! Avec ce titre, un autre visage plus avenant et de l’argent, comment Olla Kia pourrait-elle me résister ? 

Plus tard, il eut un choc en se regardant dans le miroir. Il était presque beau ! La chirurgie esthétique au laser avait fait merveille et Iacre en eut les larmes aux yeux. S’il avait su qu’une telle transformation était possible, il aurait économisé mondialex après mondialex, pendant des années, quitte à se priver, pour se faire opérer ! 

Il se sourit, haussa les sourcils, releva et abaissa les coins de sa bouche désormais charnue. Aucune gêne, pas une seule cicatrice, rien ! 

Oh ! Évidemment, il était toujours maigre et noiraud de poil et de peau mais cela donnait un charme supplémentaire à son nouveau visage. Il faisait intellectuel, passerait facilement pour un avocat… 

— Es-tu satisfait, Maître ? Bip.

— Oui, Satan, le résultat dépasse mes espérances les plus folles ! Je vais immédiatement me mettre à la recherche d’Olla Kia ! 

Sur le détecteur il composa le code génétique simplifié de la jeune noire : ((+)), et s’en alla à pied par les rues de la ville. 

— Si tu ne procèdes pas méthodiquement, Maître, fit observer Satan, tu seras encore au même point dans dix ans. Bip. Une chance sur trente millions, il faudrait un miracle. Bip. 

Iacre fit halte dans un élégant boxnutri du centre. Il y mangea des mets chers, but le meilleur vin chimique de la cave et déclina gentiment l’offre de la direction de lui fournir une compagne de son choix pour faciliter sa digestion. Seule Olla Kia le préoccupait. 

Au pied du mur, il se rendait compte qu’il ne la retrouverait pas si facilement qu’il l’imaginait, même avec de l’argent. 

— Comment procéder méthodiquement, Satan ?

Le micro tourna à vide pendant quelques secondes. Il ne disposait pas d’une très riche programmation, devait piocher dans ses vieilles Minidisquettes lorsque le problème à traiter sortait de l’ordinaire. Enfin il articula : 

— Il convient de procéder par élimination, Bip. Olla Kia a-t-elle une profession qui lui permette de vivre ? 

— Non. 

— Olla Kia s’est enfuie de la Maison de la jeune fille en détresse. Bip. Fait-elle l’objet d’un avis de recherche de la part des organismes compétents ? Bip. 

Iacre porta à sa bouche un énorme cigare eupho qu’une très mignonne serveuse s’empressa de venir enflammer. Iacre la renvoya d’un geste négligent de la main, le même geste qu’il avait vu faire à Don Josu qu’il admirait tellement il n’y avait pas si longtemps. 

— Elle doit être recherchée, dit-il, mais pas comme si elle était une criminelle. Rien à voir avec l’acharnement dont fait preuve la police à mon égard ! Néanmoins, il est vrai qu’elle doit se cacher. 

— Voilà un point important, Maître. Bip. Cela signifie qu’Olla Kia se tient de préférence dans les quartiers bas de la ville. Bip. Pardon : dans les bas quartiers. Bip. C’est-à-dire les quartiers louches. Bip. Certainement avec des gens de sa race. Il convient donc d’éliminer d’emblée tous les secteurs habités par les Blancs. Bip. 

Iacre tira sur son cigare.

— Intéressant, admit-il. Lorsque je l’ai rencontrée, elle se cachait effectivement de peur d’être reprise par les gens de la Maison de la jeune fille… A cette époque elle n’avait pas eu le temps de réfléchir, s’était réfugiée dans un bar fréquenté par des lesbiennes ; mais je suis sûr qu’elle s’est comportée différemment cette fois-ci. Oui, Olla Kia a dû chercher aide et protection auprès des siens. Mais il y a plusieurs quartiers noirs dans la Cité Mère ! 

Satan répondit :

— Si elle se cache, il faut retirer de ta liste les quartiers à plaisirs, ceux où les Noirs dansent et font de la musique. Bip. Voici donc la moitié des lieux en question supprimés. Bip. Que reste-t-il ? Bip. 

Iacre lâcha une bouffée odorante vers le plafond. Il entrait rapidement dans la peau de son personnage, constatait sans trop de surprise qu’on s’habitue plus vite à l’aisance et au confort qu’à la pauvreté. Il avait été pauvre en Amsud où le soleil brûlait tout, tarissait les sources et où le ravitaillement chimique arrivait difficilement. Il ne devait qu’à lui-même son maigre bagage culturel et c’était grâce à ses connaissances qu’il avait pu entrer au service de Don Josu et devenir son homme de confiance. 

— C’est la question que je te pose, Satan, que reste-t-il à prospecter pour retrouver Olla Kia ? 

Le micro patina. Il était à la limite de ses possibilités, n’était plus finalement qu’un simple TZO 88952 de série, non amélioré. Le silence se prolongea. 

— Alors, cette réponse, Satan ? s’impatienta Iacre.

Le micro émit :

— Liste des lieux noirs non programmée, Maître. Bip. Je regrette. Bip.

Iacre ne dit rien. Il paya sa note, gagna la rue et sans un mot, il jeta Satan dans une broyeuse publique. Maintenant qu’il avait les moyens de s’offrir un TZO 9989, il n’allait pas se compliquer la vie avec des souvenirs… 

Il passa son chemin sans entendre les dents d’acier qui déchiquetaient le capot de Satan. 

 

*

* *

 

Baba Kas regarda Dolley Olamakana et dit :

— Tu regretteras ça, Dolley.

Il lui balança une gifle très lourde qui l’expédia sur les fesses et conseilla : 

— Pas de menaces, Baba ! Je t’ai ramassée dans le ruisseau, tu étais squelettique, sans argent et sans fringues de rechange ! Tu es en bonne santé, tu as des économies et trois robes ! J’te dois rien ! Taille-toi ! 

Baba Kas toucha du bout des doigts son œil qui commençait à enfler. Dolley l’avait déjà frappée mais jamais dans de telles conditions. 

— Tu me chasses pour Olla Kia, je le sais. Je peux te dire que tu fais une connerie, Dolley. Olla est une ancienne du harem de Don Josu Huanta de Cochabamba ! 

Le gros Noir se laissa tomber sur une chaise.

— Qu’est-ce qu’elle raconte celle-là ? Non, mais, écoute-la ! Qui c’est ce mec d’abord qui peut se permettre d’avoir un harem, hein ? Parle maintenant, affreuse ! Parle ou je te file une beigne sur l’autre œil ! 

Il resta cependant assis. Baba dit :

— Je ne sais pas exactement qui il est. Olla m’a seulement dit qu’il pourrait acheter la Cité Mère s’il en avait envie… Un truc est sûr, gros lard : Don Josu recherche Olla Kia et, s’il la trouve chez toi, tu vas passer l’arme à gauche vite fait bien fait ! Ouais ! Ce sera ta fête, gros plein de soupe, gras du bide ! 

Dolley ne bougea pas, dit simplement : 

— Ta gueule, laisse-moi réfléchir… 

Baba Kas la boucla. Attendit que ses paroles et tout ce qu’elles comportaient de sous-jacent se frayent un chemin dans la cervelle réduite de Dolley Olamakana. Ce fut laborieux. Mais Dolley dit en fin de compte : 

— Pourquoi que ce mec cherche Olla ? 

— Parce qu’il tient à elle, rigolo ! La police a fait irruption chez lui, qui n’a eu que le temps de fuir, et a confié toutes les filles de son harem à la Maison de la jeune fille en détresse… Olla s’est barrée et c’est comme ça qu’elle est arrivée chez toi, mais il n’empêche que Don Josu veut la récupérer. 

— Merde, il est dingue, c’est pas les gonzesses qui manquent !

— Il veut reconstituer son harem sudam, rien que des nanas de quinze à dix-huit berges. Au-delà il les considère comme des vieilles… Actuellement, il a un harem formé d’Européennes blondes, grasses et molles qui baisent comme on tricote. Voilà pourquoi il veut Olla Kia, entre autres… Peut-être qu’il te l’achèterait un bon prix ? 

Dolley passa sa main en forme de battoir sur son visage adipeux. Baba l’obligeait à réfléchir sur un sujet dont il n’avait pas l’habitude et cela lui donnait mal à la tête. 

— Pour m’acheter Olla, faudrait qu’il sache qu’elle est chez moi, dit-il enfin.

Baba Kas se releva lentement, alluma un tube eupho, remit paquet et briquet dans son sac. Après quoi elle alla se regarder dans le miroir. Son œil était à moitié fermé. 

Mine sombre, expression hermétique, elle s’assit en face de Dolley de l’autre côté de la table faisant office de bureaux, et fuma sans un mot. Dolley se pencha vers elle. 

— T’as entendu ou faut que je répète ?

— J’ai entendu, dit-elle sans relever les yeux, mais en quoi suis-je concernée ? Tu m’as dit que tu me virais. Bon, je suis virée et je vais chercher du boulot ailleurs… Si mon œil désenfle vite, peut-être que je pourrai entrer dans le harem de Don Josu ? 

— Tu sais où il perche ? 

Elle secoua négativement la tête.

— Personne ne le sait. Mais je sais comment joindre le mec qui m’a contactée pour entrer chez Don Josu. 

— Tu m’avais caché ça. 

— On n’est pas mariés, hein ? Je suis pas obligée de te raconter ma vie. Quand tu sautes une nénette, tu me le dis, toi ? 

Olamakana se leva, déambula à travers l’étroite pièce qui lui servait de chambre et de bureau. Il cogitait dur. Baba, qui le connaissait, voyait presque de la fumée lui sortir des oreilles. 

— Fais gaffe, prévint-elle sans rire, si tu gamberges trop tu vas caner d’une rupture d’anévrisme. 

Dolley stoppa devant elle.

— Combien ce mec donnerait-il pour récupérer Olla Kia ?

Baba haussa les épaules.

— J’en sais rien mais ça te rapporterait sûrement plus que si tu la gardes pour toi ! Au bas mot tu devrais pouvoir la bazarder pour trois mille à quatre mille mondialex… 

La somme était forte. Dolley mettait à peu près une année pour la gagner. Il se mit à respirer fort, s’assit de nouveau en face de Baba et proposa à mi-voix : 

— Bon, écoute, tu trouves le mec, tu lui parles d’Olla Kia et, en contrepartie, je te garde ici. 

Baba resta de glace pour dire :

— Je marche. Mais tu me gardes ici et tu me files la moitié de la somme sinon tu te démerdes tout seul ! 

Elle avait inventé cette histoire de toutes pièces. Pour tromper Dolley mais, surtout, à l’intention de Olla Kia qui écoutait derrière la porte sur son conseil. 

— D’accord, accepta Dolley, viens sur le lit, on va fêter ça…

Les ressorts grincèrent et Olla Kia s’en alla sur la pointe des pieds. Baba avait gagné. Il ne lui restait qu’à faire son baluchon et à évacuer les lieux. 

 

* 

**

 

Don Josu n’écumait pas, ne tempêtait pas, ne déambulait pas nerveusement d’une pièce à l’autre. Il avait découvert le vol quelques instants auparavant. Cela ne l’avait pas empêché de s’alimenter copieusement, d’allumer un cigare eupho qu’il faisait venir spécialement d’Amsud. 

Maintenant, assis non loin du gros Télémax 305, codé Gol pour les échanges avec les robots-tueurs et autres sous-verges de l’organisation, il demandait paisiblement : 

— Tu es branché en permanence, tu sais donc qui s’est introduit ici en mon absence et a ouvert mon coffre. Exact ? 

Le gros ordi ne clignota pas, ne ronronna pas, ne manifesta en aucune façon mais articula : 

— Iacre 6542.

Don Josu se plia légèrement sur lui-même, comme s’il venait de recevoir un coup à l’estomac. Il oublia de tirer sur son cigare pendant quelques secondes. Il n’avait pas pensé à Iacre mais à l’une des filles de son groupe. Don Josu ne parlait jamais de « harem ». Il estimait que c’était un terme démodé et, à la limite, méprisant pour ses filles. Par contre le mot « groupe » lui plaisait beaucoup… 

— Iacre 6542, murmura-t-il avec incrédulité. Pourquoi a-t-il fait cela ?

— Olla Kia. 

La surprise de Don Josu devint stupeur. Iacre ne pouvait plus s’intéresser à une femme. Tout ceci était impensable. Quelqu’un s’est fait passer pour Iacre. L’écran de l’ordi afficha : ° = ° = Code Génétique Simplifié de Iacre 6542. L’ordi articula :

— Erreur impossible. Iacre détenait le code d’ouverture du coffre. Il a également cherché et trouvé le code génétique de Olla Kia qui est : L’écran afficha = ((+))

Don Josu tira sur son cigare, trouva le goût du mélange euphorisant très mauvais, détestable. 

— Iacre aurait volé de l’argent pour Olla Kia, murmura-t-il, à quoi une pareille action l’avancerait-elle ? 

Le Télémax répondit :

— Affaire purement sentimentale. Iacre aime Olla Kia. 

Don Josu renversa la tête en arrière et éclata de rire. Un rire fou. Un rire insultant qui se répercuta longuement dans le refuge-bulle. Les filles tremblèrent. Lorsque Don Josu riait ainsi cela signifiait qu’il entrerait sous peu dans une fureur si terrible que nul ne pouvait jamais en prévoir les conséquences.


CHAPITRE XIV

 

Tandis que la ville sortait lentement de sa torpeur, que les mouvements et les bruits réactivaient les rues et les bandes de circulation, que chacun marchait vers son destin ; un calme effrayant régnait au 65e niveau de la tour-bulle et, plus spécialement dans la cellule d’habitation 415. 

La situation s’était aggravée pour Abel et Mie Aza. Tous les moyens de communications avec l’extérieur étaient coupés et un brouillage interdisait les échanges radios. 

— Où en sommes-nous, Babarowitch ? Le micro ronronna :

— Robot-tueur en progression constante. Top. Même menace sur le palier. Top.

— Combien sont-ils sur le palier ? demanda Abel en serrant Mie Aza contre lui.

Babar fit pivoter ses tricapteurs, tâta littéralement le vide à l’aide de son palpeur. 

— Cinq ou six, émit-il. Top. C’est pas le moment de mettre le nez à la portière, mon pote. Top. Mais, si tu restes ici robot-tueur va te cramer avec la gamine. Top. 

Mie Aza frissonna, demanda :

— Comment nous échapper, Abel ? 

Abel ne répondit pas. Il écoutait les imperceptibles bruits de succion en provenance de la façade. Le robot-tueur prenait son temps. S’il manœuvrait de cette façon c’était évidemment parce que son solitoox avait calculé qu’il pouvait se le permettre compte tenu du fait évident qu’Abel ne disposait plus d’aucune planche de salut. 

— Sommes-nous perdus ? insista Mie Aza. 

— Non, jeune femme, répondit Babar. Top. Nous avons encore un moyen de nous en sortir sans casse. Top. Mais c’est l’ultime solution. Top. A n’utiliser qu’en dernier ressort tant elle comporte de risques. Top. Personnellement, je suis contre car il est à mon avis inutile d’échapper à une forme de mort pour en choisir une autre mais… 

— Ferme-la ! aboya Abel, ça ne t’a pas arrangé d’être amélioré et humanisé ! Tu parles, tu parles ! Mieux : tu t’écoutes parler ! Où est ce putain de robot-tueur ? Positionne-le au lieu de bavarder à tort et à travers ! 

Babar ricana : 

— Il est jaloux. Top. Voilà que le Grand Héros est jaloux parce que son fidèle micro flirte avec sa nana. Top. On aura tout vu. Top. Au lieu d’être humanisé, on aurait dû me laisser dans mon ignorance mécanique. J’étais tranquille. J’ignorais ce qu’était une jolie fille, je n’éprouvais aucun sentiment libidineux ou concupiscent. Top. 

Abel lui balança une claque sur le capot. 

— Oh ! C’est fini le cinéma, oui ?

— Il est gentil, dit Mie Aza.

— Le problème n’est pas là, râla Abel. Voilà ce vieux schnock qui se met à faire des ronds de jambe au moment le plus critique de notre histoire ! Tu redeviens lucide, Machin ? 

— Voilà, mon pote, voilà. Top. On fait ce qu’on peut. Top. Robot-tueur est actuellement exactement au 320-NO, se dirige vers le 340-NNO. Top. Lorsqu’il sera à la hauteur du O-N, il ouvrira le feu. Top. Faut que tu le dégommes avant, mon pote. Top. 

Abel acquiesça.

— Bien, voilà qui est clair ! Ne bouge surtout pas, Mie !

Il laissa la petite Japonaise dans l’angle du mur, où elle ne risquait pas d’être touchée si robot-tueur ouvrait subitement le feu, et bondit vers le hublot nord qu’il ouvrit silencieusement. 

La rumeur de l’énorme mégalopole se répandait instantanément dans l’appartement comme une marée violente. Sans insonorisation, il eut été impossible de vivre longtemps dans ce quartier central de la Cité Mère. Abel entendit mieux le bruit des ventouses qui permettait au robot-tueur de progresser sur la façade verticale. Abel avait déjà eu affaire à un robot-tueur dans des condtions similaires, pensait qu’il serait abattu s’il se montrait. Il revint dans la pièce afin de s’armer d’un miroir dont il se servit ensuite pour inspecter la façade. 

Sa chair se granula quand il découvrit le robot-tueur à moins de trois mètres du hublot. Il affectait la forme d’une sorte de soucoupe. Douze ventouses assuraient sa mobilité. Il était équipé d’un canon thermique, d’une sorte de périscope télescopique qui pivotait sans cesse à la façon d’un radar. Des palpeurs et des détecteurs lui donnaient en permanence des indications sur le cap à suivre et, probablement, sur la position de ses objectifs. 

Intérieurement, il avait toutes les caractéristiques d’un appareil électronique sophistiqué, se tenait obligatoirement en contact avec un central dont il recevait des directives au fur et à mesure que se présentaient des problèmes insolubles pour les faibles possibilités de son cerveau-moteur. 

Précisément, pendant qu’Abel prenait la mesure de son adversaire, celui-ci était en communication avec GOL 305 Télémax qui expédiait : « GOL-305-GHS. pour MOX-GUA-UEF-0001. Ding ! Pop, pop, pop, pop, pop. o*//*o actuellement isolé, sans possibilité de communiquer avec l’extérieur. Ding ! Action recommandée. Ding ! Faculté ? Ding ! » 

Le doug balança le message vers la fige magnéto 220. La marguerite mitrailla le clavier du répondeur et le schaf tomba : « MOX-GUA-UEF-0002. pour GOL-305-GHS. Progression délicate à la limite du décrochement sur façade verticale granuleuse. Ding ! Dilili, dilili, dilili, dilili ! Attendre surface horizontale autorisant utilisation canon thermique. Ding ! Pop, pop, pop, pop, pop. Abel o*//*o et Mie Aza localisés au 140-SE. Ding. Action imminente. Ding. » 

Abel nota l’immobilisation soudaine du périscope dirigé vers le hublot, pensa que le miroir venait d’être repéré mais ne le déplaça pas. Il y avait peu de chances pour que le périscope parvienne à voir l’image d’Abel dans le miroir… 

Cependant, au bout de quelques secondes d’observation réciproque, le canon thermique pivota à toute allure et se braqua sur le hublot. Abel recula précipitamment, évita de justesse le rayonnement carbonisant. Ses cheveux et ses sourcils grésillèrent néanmoins. Il claqua le hublot, dents soudées, très conscient qu’il venait en cet instant précis de perdre une bataille. Le robot-tueur l’avait détecté rapidement, plus vite en tout cas que ne l’avait fait avant lui aucun autre robot-tueur. En matière de vélocité électronique, des progrès énormes avaient été accomplis en l’espace de quelques mois par les chercheurs nippons, maîtres en la matière, et il faudrait désormais être constamment sur ses gardes dès lors qu’il s’agirait de robots ou d’humanoïdes. 

Babar estima :

— Ça ne s’arrange pas, mon pote. Top. Encore un coup comme ça et on te ramassera à la petite cuillère. Top. Peut-être bien qu’il conviendrait de songer à évacuer les lieux ? Top. 

— Pas encore ! gronda Abel qui refusait de rester sur une défaite, je vais trouver une combine ! 

— Rien du tout, mon pote. Top. La situation est d’ores et déjà sans issue et n’ira qu’en s’aggravant. Top. Il est évident que la maffia et Don Josu unissent leurs efforts pour te liquider. Top. Tu n’as jamais été aussi mal barré qu’aujourd’hui. Top. 

— Merci de tes encouragements ! 

Mie Aza osa dire :

— Il a raison, Abel, nous devons partir si c’est possible ! Mais il n’y a pas d’issue puisque le palier nous est interdit ! Comment Babar peut-il dire qu’il faut songer à évacuer les lieux ? 

Elle baignait dans l’anxiété. Un rien la paniquerait. Abel la serra contre lui. 

— Pas d’affolement, Mie. Nous avons encore…

— Alerte, mon pote. Top. Robot-tueur va prochainement être en position de tir. Top.

Dehors, robot-tueur expédiait : « MOX-GHA-UEF-0002. pour GOL-305-GHS. Corniche nord atteinte. Ding ! Négociation position horizontale en cours. Pop, pop, pop, pop, pop, pop. Abel o*//*o et Mie Aza ’°’° toujours à portée de tir. Ding ! Instructions non modifiées ? Ding ! » 

« GOL-305-GHS. pour MOX-GHA-UEF-0002. instructions non modifiées. Ding. Action : feu ! Ding ! »

Le terrifiant rayonnement thermique carbonisa la façade de bétonrexylium, la troua comme une feuille de papier, poursuivit sa course, brûla les meubles et frappa très exactement l’endroit où Abel et Mie Aza se tenaient juste avant l’avertissement de Babar. 

Si la vélocité électronique des robots avait été améliorée, rien n’avait pu être fait pour ce qui concernait les communications. Entre l’avertissement de Babar et la fin de l’échange radio entre MOX et GOL, cinq interminables secondes s’étaient écoulées. Mais l’ordre de tuer était donné, enregistré par le salitoox de robot-tueur, si bien qu’il n’y avait plus à espérer le moindre temps mort. 

Abel avait entraîné sa compagne dans la salle de gym dont la fenêtre s’ouvrait au sud. 

Cette fois, dit-il en ouvrant le panneau d’admission d’un placard, on fiche le camp ! 

Il s’emparait d’un gros sac, l’ouvrait, en sortait des tubes métalliques et un gros rouleau de toile grise tachetée de nuages blancs. 

— Magne-toi le fion, mon pote. Top. Au train où vont les choses tu n’auras peut-être pas le temps de monter ton engin. Top. Attention. Nouveau tir en préparation. Il faut se déplacer. On se déplace. Top. 

Abel grinça des dents, tira son matériel à l’autre extrémité de la salle de gym. Mie Aza suivit le mouvement et, une fraction de seconde plus tard, l’invisible mais dévorant rayonnement thermique mangea les cloisons et une partie de la gaine technique. 

— Que fais-tu ? demanda Mie Aza qui tremblait de la tête aux pieds. 

— Tais-toi ! Aide-moi ! Tu enfiles tous les tubes les uns dans les autres s’ils portent un V retourné ! 

Une des principales qualités de Mie Aza était l’obéissance à l’homme. Elle avait cela dans le sang et, aussi, une très grande dextérité manuelle qui, la peur aidant, la poussa à s’activer sur les tubes portant un V retourné tandis qu’Abel enfilait ceux marqués d’un O. 

— Alerte, mon pote. Top. Troisième tir. Top. 

Abel traîna tout l’assemblage de tubes, de toile et de harnais auprès de la fenêtre. Le rayonnement thermique ravagea toutes les cloisons, la moitié des instruments de gymnastique, frôla Mie Aza qui ne se repliait pas assez vite. Elle hurla, frappa sur son kimono qui flambait, se roula finalement au sol. Abel l’aida brièvement, un œil braqué sur les brèches ouvertes vers l’extérieur nord, doigt accroché au clap de son propre thermique. 

— Ce sera une question de secondes, mon pote. Top. Peut-être de fractions de seconde. Top. 

La cellule d’habitation paraissait avoir subi un bombardement. Les murs et les cloisons fumaient, les meubles n’étaient plus que cendres et, par les brèches ouvertes dans la façade, parvenaient tous les bruits de la ville. 

— Aide-moi, Mie. Ouvre la fenêtre en grand que je puisse transporter cette aile volante sur la terrasse. 

— T’auras pas le temps mon pote. Top. A moins de flinguer robot-tueur, même sans le toucher, pour l’inciter à la modération. Top. 

— Ne l’écoute pas ! aboya Abel à l’intention de la Japonaise qui suspendait son action chaque fois que Babar articulait un mot ; ouvre les deux battants de la fenêtre et dégage le passage ! 

Mie Aza s’empressa. Abel passa sur la terrasse, acheva d’ajuster la toile, pressa les claps des tubes télescopiques et l’aile volante se déploya subitement, équipée de ses deux harnais, d’une résistance à toute épreuve. 

Seulement, c’était prendre un risque énorme que de l’utiliser en ville, parmi les tours-bulles et les immeubles-bulles qui étaient autant de récifs sur lesquels se planter. 

— Alerte, mon pote. Top. Quatrième tir. Top.

Prévenue, Mie Aza plongea au sol car c’était la seule partie encore intacte de l’appartement. Abel fit face, ouvrit le feu dès que le robot-tueur montra le bout du capot. Le rayonnement passa au-dessus du canon, toucha l’antenne et, avec la rapidité d’une matière vivante, le robot-tueur se replia pour n’être pas plus gravement endommagé. 

— Trente secondes de gagnées, mon pote. Top. T’as fait ce qu’il fallait. Top. Continue comme ça et c’est dans la poche. Top. 

Abel harnachait sa compagne, se sanglait à son tour en expliquant rapidement : 

— Il faudra grimper sur la balustrade et ne pas hésiter à sauter !

— Je ne pourrai pas !

— Tu fermeras les yeux !

Babar intervint une nouvelle fois :

— Alerte, mon pote, alerte. Top. Voici le cinquième tir. Top. Rectification : le quatrième puisque le précédent était le troisième. Top. 

Abel et Mie Aza étaient debout sur la balustrade, aile volante déployée, déjà tendue par le vent tourbillonnant. 

— Go ! hurla Abel.

Mie Aza ferma les yeux, se sentit partir, hurla car l’aile plongeait. Une chute brutale de plusieurs étages qui fit que le rayonnement thermique ne rencontra que le vide. Abel se battait contre les tourbillons, infléchissait la courbe de l’aile, passait entre deux tours tandis que Mie Aza claquait des dents et priait les anciens dieux de l’antique Empire du Soleil Levant. 

L’aile piqua vers le terrain de sport, fut encadrée par deux glisseurs de la police qui se posèrent lorsqu’elle se posa. Abel enlaça Mie Aza et regarda venir les flics en uniforme d’un œil sombre. Il venait de subir la plus cinglante défaite de sa carrière, ce n’était pas le moment de le provoquer. 

 

*

* *

 

Los Maples se tenait très raide derrière son vaste bureau de directeur, figé sur son fauteuil, l’œil minéralisé et le cigare triste. Il avait été nommé après le suicide du directeur Jorg, s’était trouvé parachuté à la tête de La Voûte et de La Baignoire sans transition, sans préparation particulière, en raison de ses qualités d’organisateur, de gestionnaire et, aussi, de son incorruptibilité. 

Sa mutation l’avait transporté d’un coup d’hélicojet des 3 658 mètres d’altitude de La Paz aux 49 mètres de Paris. Maples manquait d’air, nageait dans des flots d’infos qui lui parvenaient de tous les points de la planète, n’avait pas assez de ses deux mains et de ses dix doigts pour exploiter à fond les qualités de son super-ordinateur et de ses six secrétaires particulières. Il dit lugubrement : 

— Ils finiront par vous avoir, Abel. Vous prenez trop de risques, notamment pour ce qui concerne l’occupation de cet appartement connu de tous vos adversaires. Il faut déménager ! 

Abel eut un rictus, une sorte de retroussis des lèvres qui dévoila ses dents comme des crocs. 

— Je vais être obligé de déménager. Mon appartement est ravagé, troué de part en part et pas un meuble n’a été épargné. Mais je reviendrai dès qu’il sera réparé. 

Los Maples secoua la tête.

— Ce sera de la provocation, une incitation à l’assassinat ! Pourquoi ne m’avez-vous pas officiellement prié de vous charger de cette affaire ? 

— J’ai pensé qu’elle ne vous intéresserait pas. Ce n’est pas une affaire d’Etat. Elle ne touche que des ouvriers, des prolos comme on dit péjorativement. 

Los Maples fit un peu de fumée, croisa les doigts devant lui, sur son bureau bien ordonné, et dit. 

— Ne me prenez pas pour l’un de ces ridicules seigneurs de notre société moderne. Il se trouve que je me sens plus prolo que au-dessus du panier. Les ennuis viennent rarement du peuple. Le peuple ne cherche pas à s’emparer du pouvoir, ni à semer la panique en bourse par quelque opération machiavélique. Les petites gens d’ici sont très semblables à ce qu’étaient mes parents dans la banlieue de La Paz. 

 

 

Ils n’enlèvent pas les femmes des grands de ce monde pour exercer auprès de leur époux un monstrueux chantage ! Si vous m’aviez dit qu’il existait une maffia des patrons, j’aurais marché avec vous sans une hésitation. 

Abel prit un cigare eupho dans la boîte offerte aux visiteurs, l’alluma, en tira deux bouffées et dit : 

— Il n’est pas trop tard pour bien faire. Du fait de l’alliance réalisée par la maffia avec Don Josu, nous voici opposés à l’une des puissances les plus dangereuses de la planète. Comme le dit Babar, la lutte sera longue et difficile. Allez-vous marcher jusqu’au bout ? 

Los Maples inclina la tête. 

— Absolument ! Je vous suivrai ! Et, si pour une raison quelconque vous traînez en route, je vous précéderai ! 

— Merci, dit Abel en tendant la main. Babar roula de l’œil et murmura :

— Et, comme d’habitude, je vais m’envoyer tout le travail pour des prunes. Top. Allez-y, les mecs, congratulez-vous. Top. Sans moi vous ne seriez que la cinquième roue de la charrette. Top. 

— Tu dis ? s’informa Abel. 

Babar regarda le sol. 

— Rien, je me passais une Microdisquette que je ne connaissais pas. Top… 

 

 


FIN
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